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e A  atematniue 
Ke due, sur le rendement ne 


les rare utiles de la 
les RER à éclairer par la psyeho- 
des sens etdes perceptions chez les malades, 
nt ces courants nouveaux, qui entraînent les 
bien loin de leurs préoccupations d'autrefois, 
‘est nullement de dédaigner les travaux 
de laboratoire qui se publient encore, 
plus que ceux-ci, ayant de plus en plus pour objet 
cessus supérieurs, continuent une série de recherches 
6 Les, dont l'application à la psychologie indi- 
est prochaine, De plus, le temps, peut-ètre exa- 
et maintenant un peu diminué, qu'on accorde à la 
ogie de laboratoire, j'entends à celle psychologie 
de la failgue intellectuelle, p. 1-37. 
et Srmox, Hnquèle sur Le mode d'existence dles élères sortis 


0 CT pe 497, 
Méthodes pédagogiques appliquées à l'Ecole d'arriérées de la 


10 
À propos de la mesure ile l'intelligence, p. 09, — Vaxex, Nou- 
de mesure applicables au degré d'instruction des élèves. 


et Smmox, De In nécessité de ee f diagnostic différentiel de 
Timbéclilté et de la débitité, 
mr et Sox, Méthodes nouvelles RL Mars Je diagnostic du niveau 
chez les anormaux, pe 441, 
ee et Sox, Application des méthodes nouvelles à lu mesure de 
des normaux, des anormaux d'école et des anormaux 


Dix, État de la sensibilité tactile dans trois cas d'hémi- 
- plégie organique, p. 40. 










" TT se nn à à 








servir. lui expliquer qu'il devra 
pointes qu'on mellra sur la main. IL est 


ses qu'elles ne sont en réalité, Qu'on lui 

unique, el aussi lesdeux pointes séparées par 

le 2 centimètre on ne lui montrait pas la pointe 
pourrait s'imaginer qu'il n'y en a pas. Un jour, un 

me répondait toujours 2. À la fin, je lui demandai 

il me répondit # « Mais, monsieur, j'ai remarqué 

ls vont par deux n. C'était vrai; à cette 

aan entr In pointe nique en appuyant une 

lu couple qui est écarté de 4 centimètres. Depuis 

l'ai toujours un carton avec une pointe unique, 


application de pointes sur le dos de la main. 

au + Alténtion! pour le lenir en haleine; puis, on 

fait l'applicntion d'un mouvement doux, bien simallané pour 

les © pointes, et tout en continuant à appuyer légèrement, on 

_ dit: Combien de pointes? 11 ne faut pas demander combien, avant 

de poser les aiguilles; il y a des enfants tellement suggestibles 
L ES jen tete rien senti, J'on ai vu. 

Ÿ it a répondu {ou 2, on inscrit sa réponse. On 

Lainsi loules ses réponses, quelles qu'elles soient. On nè 

les juge pas, on ne gronde pas l'enfant, s'il paraît distrait, ou 

. sises réponses paraissent mauvaises; à aucun prix on ne doit 

Maire le pédagogue. On reste li sans dire autre chase que eo 

qui est convenu, C'est une faute grave d'influencer le sujet. 

- On doit seulement le presser un peu, s'il lande à répondre, car 











a majorité Ra ARE 
is | ns le cas 
2 6 a été perçu aussi souvent simple que double, 


a nl sujet 
Lil perçoit les 2 pointes avec cet écurt Si, 
dés écarts plus grand, il ne distingue pas les pointes, 
ut provenir sou erreur? Pas d'un manque de sensibilité, 


ous supposons qu'il & bien perçu des écarts plus 
Le : qui peut le plus peut le moine. Son erreur vient donc 
qu'il a été distrait, Co n'est pas un des moindres nvan- 
de cette méthode qu'elle permet de faire la distinetion 
finesse du toucher et la force de l'attention. EL, en effet, 
combien cette distinetion est utile. [ paraît possible, 
la fatigue intellectuelle n'atténue pas le toucher, 
le pouvoir d'attention. On pourra s'en rendre 
comple par l'inspection des fablenux, puisque ln finesse du 
toucher sera donnée par la position du seuil, et que l'état de 
tion sera donné por le nombre des perceptions simples 

| pour le Lrès ral grands éeurts. 

… de dois dire que j'ai donné mes instructions aux instituteurs 
sans leur laisser entrevoir les résullats auxquels on allait 
aboutir, Moi-même j'ignornis cos résullats, et si j'ai laissé 
Lranspirer une pensée intime, c'était plutôt une pensée de 


Ces quelques renseignements techniques, que j'abrège autant 
que possible, sont suffisants pour comprendre ce qui va suivre. 
Nous sommes maintenant armés pour travailler, Travaillons. 
Quels résultats allons nous obtenir? 


x 





construire. IL suflira d'indiquer les principales con- 
en les justifiant par quelques chiffres. 

ourt ces fouilles d'expériences, on est tout 

L'Lepgf par M lt eotrante + “le seuil de la sen- 

d’une personne à l'autre, Sans doute, 

autour d'une certaine valeur; cette valeur 

AT Re Er 

ptit éenrt qu'en général on perçoit exnetement, c'est-à-dire 

D — 


ep por lemandé qu'on fnserivit la température 

tnt os Je décline" faute. responsabilités 
iii Arone que J'ai lu sur les Res) comme 
Soertvlons de de ce genre viennent de l' 

Habot, Notre distingué collègue avait dit qi 

se cireonsi 





se présentent loujours quand on 0) 
le Lip tes désoler, il faut 


quil 
Ê Ad ans cote Péspécience, où qui ont donné 
d très grande. Ces sujets-là ne doivent 
Fr | moyennes. Ainsi, je remarque un enfant 
commis d'autant plus d'erreurs que l'écart était plus 
s'esl-ä-dire plus facile à percevoir. C'est un cas fout à 
et l'opérateur le signale expressément. Que s'eat- 
bizarre dans cette tête d'enfant? Nous n'en savons 
n; et dans le doute, il faut éliminer‘. Nous éliminerons 
les sujets qui, au premier examen, ont commis beaucoup 
sur Ja pointe unique, et ont répondu qu'elle était 
abtie s'agit d'un enfant de onxe ans #1 demi, dont là sansibilité est assez 
ù; voici le tableau da sos résultats : 
CREME ri ŒXAMEN 


réa) 
Fos fatiess TT TE Get Top E 

7 ul i 4 

Fe ol ù 1 1 

à ? 4 1 7 

2 ; ' î : 

25 1 1 7 1 

| 3 9 # 8 où 
| 4 Lennisur écrit : les réponses justes sont en mison inverse de l'écars 

















signe précieux, 
ss verrons ainsi si, pendant la fatigue intel- 
a. se relâche, 
résultats fournis par le groupe de M. Belot, 
l'un pour les garçons, l'autre pour les filles. 










ù 

os 186 38 jp 107 27 jy 
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que : En entame or tEnts aubissaient cette 
veten reel de force, 


Le M du second; ils ont 


bonnes que la première fois. C'est ee que j'appelle de l'identité 

Et il mo semble bien que tout ce qu'on peut diré de 
ces élèves, c'est qu'il n'y a rlen à en dire. On les a fatigués, 
_ soie mais leur fatigue, si elle a été réelle, n'a pas diminué serre 
siblement leur toucher, Voil le fait. Comment l'expliquer? 
- Peut-être parce que In relation qu'on cherche à établir entre la 
- fatigue et l'état des sensations n'est pas une rclntion constante, 
 etnexisle pas chez les sujets de cette entégorie. Peut-être nussi, 
seconde raison, parce que ce sont des enfants vigoureux, qui 
ne-donnent pas les mêmes signes do fatigue que d'autres 
enfants plus débiles. Cette seconde raison me parait très vrai- 
semblable, Nous savons tous que deux individus ne sont pas 
également futigués après le même travail. Un tel est vonné par 
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re fer 
pris ! PR nie tree 


nes 
ont été failes sous ln direction de 
trice de l'Écolo normale d'institutrices de ln 
en deux parties: la première coneërne des 
de l'École normale; la seconde, des élèves, 


annexe, 
TRE Go Pts si sujets sont au nombre 
de 47 à 20 ns, et ont été choïsies, pur deux, 
dl Sur chacune on a fait 3 séries 


er donnee la soconde fois d'une heure 
SÉAARUE et In Lroisième fois d'une heure dé 
Frs: Les élèves ont-elles été réellement 

6es? Mie Billotey l'a constaté personnellement et me 


de suis obligé d'éliminer une élève qui s’est plainte, à plu- 

cr qu' «elle éprouve la sensation de piqüres mul 

ui l'empêchent de distinguer netlement le nombre de 

‘aux contacts suivants ». Je suppose que ce sont là des 

consécutives, d'une longueur inueilée, J'ai ren- 

une personne qui se plaignait aussi, pendant 

dutoucher, que des sensalions persislaient, ct 

ie x frotatn main de temps en Lempa pour Les faire dispa- 

… ruitre. Chez l'élèvé-maitresse qui accuse des sensations de ce 

… Eünre, nous remarquons un seuil remarquablement obtus; elle 

ne donne pas une majorité de réponses 2 pointes même pour 

- l'écort de 2 cm, &, Voici, du reste, le Enbleau complet de ses 
réponses, avant le travail intellectuel et après. 








A LE ARS première 
le perfectionnement des 
ne a ut de Le 


s changement. 
6 énpore que ln sensibilité Lactile de ces élèves. 
fine que celle des enfants d'école. Pour 


l'École anne: 
de 9 à 14 ans. On a fait les épreuves avant et 
Peut-être n'a-t-on pas bien compris mes ins- 
ee een re ee, 
ont simplement assisté à ln classe, pondant 4 h, 4/2, où 


nôuval examen sur fetes relève les nombres 
ODA RS var D 


















2e qui oil se produire; il cat plus simple de 
role fait. Nous avons cru qu'il était 


| choïsirait 20 élèves, 40 garçons # 10 filles; on ferait sur 
ces 20 élèves Ja mesure de l'acuilé lactile une première fois, un 
matin, avant le commencement des elasses; et ensuite, on 
ferait sur ces mêmes élèves le scoond examen le lendemain, dla 


même heure, c'est-à-dire avant le commencement des classes. 
. De velle manière, les élèves arriveraient chaque fois dans l'état 
de repos rérébral qui est produit par le sommeil de la nuit; et 
on pourrait savoir si, d'une épreuve à l'autre, d'un jour à 
l'autre, ils donnent des résultats sensiblement différente, quand 
aucune | fatigue intellectuelle appréciable ne pèse sur l'un des 
deux examens. 
En méme lemps qu'ils faisaient celte épreuve de contrôle 
* sur 20 enfants, lee instituteurs ont fait de nouvelles mesures 
sur d'autres enfants, avant et après un travail intellectuel 
fatigant, de sorte que ces secondes recherches nous fournis- 
sént de nouveaux documents pour élucider le grand problème 
dé la mesure de la fatigue intellectuelle. 
Nous reprodulsons lei les tableaux numériques des résultats, 
calculés d'après les méthodes indiquées déjà. Voici d'abord ce 
qui concerne les garçons. 








ué intellectuellement pendant 
13et même à 17 p. 100, en 


examens de 
qui ont été fnites sur les petites 


ur nous n'avons qu'à répéter ce que 
none de dr pour es espines au Les ES 


cet âge là me se fatiguent pus 
sensibilité donnent des 


sut uvre | 


























à determine paryune derolbre recherche de contrôle. 
Eat attentivement les feuilles d'expériences que je 
d'analyser, ma conviction élait faite. J'étais bien certain 
que les instituteurs, nos collaborateurs, avaient procédé aux 
expériences avec autant d'habileté que de conscience, J'en élais 
| certain, non pour des <auses morales. qui sont toujours por. 
sonnelles, el eriliquables, mais parce que les résullats donnés 
. par plus de cinquante instituteurs différents s’harmoniseient 
dans unesynthèse. Tous ceux qui ont suivi avec attention Je 
détail des faite, la complexité de la technique et la minutie dos 
précautions prises conviendront qu'un tel accord ne peut être 
lé résultat du hasard. 

Cependant, comme e’est le devoir d'un expérimentatour de 
pousser le scepticisme jusqu'aux dernibres limites, j'ai voulu 
douter encore, pur esprit de méthode, des résultats que l'on | 
m'apportait, et faire une expérience de contrèle, en opérant 
moi-même dans des conditions identiques à celles des institu- 
teurs. Mon excellent ami le D' Simon, qui est entrainé depuis 
longtemps aux recherches d'esthésiométrie, a bien voulu me 
prèter son concours ; ct M Queste, institutrice, s’est jointe très 
mimablement à nous pour ce contrôle final. 

Alu eu lieu le vendredi 43 janvier 4905, à l'école de la rue des 
Minimes, et avec le bienvelllant appui de M"* Rauber, inspec= 
triee primaire; les enfants examinés sont les jeunes filles for- 
mant la première classe de l'École primaire; M Queste est leur 


Ram de lu sensibilité s'est passé de 4 heure à & heures 





st ou moins dans toutes 
qu on a étudié spécialement le toucher pour y trouver des 
s'est pour de simples raisons de commodité, 
que peut-être une autre modalité de la sensibilité 
d LRO plus rapide, et j'ai voulu étudier ehez 


s écoliers le sens de la douleur, avant et après une fatigue 


intellectuelle. 

Inutile do décrire longuement ici l'instrument dont je ma 
suis servi pour provoquer la douleur : il est trop connu. C'est 
physmomètre de Blocq, adapté à son nouvel usage par Vers 
. Cet instrument, qui se APRES, essentiellement d'une 
ge à surmontée d'un ressort caché dans_uné gaine, produit sur 
D tégument une pression mesurable en kilos, où en demi- 
kilos, ct on-augmente graduellement la pression jusqu'à ce 

que la sensation devienne douloureuse, 
ÿ J'ai fait les rechérehes dans une écolé primaire de gurçons 
Ï (rue des Jeüneurs, Paris) en deux après-midi. J'ai eu le con- 









 9'enfanls ns se sont comportés : leur 
_ moyenne a été de 24 kg. 4, par conséquent supérieure de 0 kg. # 
seulement à ce qu'elle était la première fois, 

Ja mème différence que nous avons constatée dans 1x 


_ maintenant disposé à admettre qu'en eflet, la fatigue intel. 
 lectuelle scolaire peut bien avoir une nfuence d'amolndrisse- 
ment sur la sensibilité douloureuse. 

 Ifaudroit savoir, seulement, si co procédé de l'algésimètre 
éét plus commode ét plus sûr que celui de Festhésiomètre. 

Plus commode, certainement. Tandis que l'examen de ln 
sensibilité tactile prend un temps qui est en moyenne de 
40 minutes, l'examen de la sensibilité à la douleur prend ou 
plus 2 minutes. C’est un examen très rapide, 

En revanche, il semble, autant qu'on peut juger d'après des 
essais aussi sommaires, que l'algésimétrie donne seulement 
des résultats globaux, et permet moins d'examiner individuel. 
lement chaque cas que lorsqu'on se sert de l'esthésiométrie. 

* Beaucoup d'enfants non fatigués (50 p. 100) donnent des chit= 
fres de pression douloureuse sensiblement plus élevés au second 
exomen qu'au prémier. Au contraire, très peu où pour ainsi 
diré pas d'enfants non fatigués donnent des perceptions esthé- 
siométriques moins jusies au second exurnen qu'au premier, 
En d'autres termes, les causes d'erreur, dnns les expériences 
d'algésimétrie, vont dans le sens des effets produits par la 
fatigue; au coutraire, dans les expériences d'esthésiométrie, ces 


ee 
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causes d'erreur vont dans le sens inverse de celui de la fatigue. 
Je répète qu'il faudrait étudier bien plus longuement que je 
n'ai fait ces questions pour arriver à une comparaison juste des 
deux procédés. Pour le moment, il faudrait surtout les employer 
cumulativement. 





Je crois que notre travail de psychologie doit s'arrêter ici. 
Nous avons montré qu'il est possible de mesurer la fatigue 
intellectuelle scolaire. C'est à la pédagogie à prendre la sui 
de l'affaire, en recherchant comment les procédés que nous 
avons indiqués peuvent servir à élucider scientifiquement les 
questions d'hygiène scolaire, qui sont aujourd’hui encore à 
tées par des médecins dans des discussions purement académi- 
ques, c'est-à-dire parfaitement inutiles. 








ALFRED BINET. 


services 


RS en doing mou ici d'eau froide 


4 léther, 
4 lbs dre: | touchés successivement, — L'expérience 


_e comprend sans explication (voir, d'ailleurs, l'observation 


Distinction at désignation des doigts touché: Éstroe 
:La chez Lan)ge, nos malades, nous touchions l'index de La 

J : nous pourrons alors demander à ve malade dé 
Fo avee son autre index, sans rien dire, le doigt que nous 
avons touché : il s'agit alors simplement de distinguer le doigt 
Louché des autres doigls de la même main. Nous pourrons, au 
contraire, lui demander de nommer, sans le toucher lui-même, 
ledoigtquenous avons touché: s'agira alors d'une décignation 
Acuité tactile ! (distinction de points touchés simultanément), — 



















rte désignation + aouité lactile =, qui a déjà été employée 
Time E sie liés où pare qu la HanoUoe HaMUE 


all Papplique correipond exactement à là fonction visuelle 
Éœs appelle + acuité visuelle =. D'autres exprossioi 


Ho dernières sont impropres : en d'une part, il s'agit simple 
ment, dans Le cas de l'acuité tactile, de que Etant ARS 
RQ improssions; d'autre part, l'expression - disarimination tactile » 
"4 LEE AS + He bien, . ERP = ee. 
poinis de la peau improsionnès succewivement qu'à cello de points 
Improssionnés simultanément. 





décrit plus loin et que nous 
mn de pen 1-3 

iporterait, en expérimentant sur perception cutanéo 
8 pe nt pee an mr 


diamètres différents que nous appliquons 

à pourrait, en effet, expérimenter aussi on les 
ltanément) sur le milieu dé la paume dé la main. 
de dire si le second est plus grand ou 


La distension de la peau, — Nous nous servons, 
cette perception, du dispositif suivant. Le long de 
. 2) du support entratné pur le chariot du coustrucs 
Verdin est fixée verticalement une autre tige pleine T'en 
métal liméoä sonextrémité inférieure E de manièroà se terminer 
— puran bord droit long de $ millimètres etépais de { millimètre, 
… Cette extrémité appuie sur le milieu dorsal de la première pha- 
ange des doigts (du médius sur la figure), et la pression peut être 
_régléo au moyen de la vis V grâce à laquelle on peut faire tourner 
“autour d'une autre tige qui bui est concentriqué ln tige T (il 
vaudrait mieux pouvoir Ÿ 





manière très satisfaisante la pression). Avec ln main, en ngis= 

sur da roue P ou autrement. on peut frire avaneer ou 
reculer de long du doigt l'extrémité E, et celle-ci, dans son mou- 
-vement, entraîne ctdistend la peau. On litsurla règle R, devant 
Jaquelle se déplace la pointe d'une aiguille À, le chemin parcouru 
par l'extrémité E. Deux butoirs B et B'permettent de limiter 
exactement en avant et en arrière ce chemin. Si on amène dou- 
cement l'extrémité E d'une position à la posilion opposée, le 
sujot ne perçoit pas le mouvement; on a ninai le moyen de le 
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ï sa entre hier Un dl reSE 


F- halte Etui do pratik outre les eu dote UE 


côté desquelles nous avons collé. 


tant la même pour les deux côlis dechaque 
3 il s'agit pour le malnde de dire si le carton qu'on lui 
“toueher le second est plus où moins rude que celui qu'on 


C. Sensations des régions articulaires. 


Nous ratlachons aux sensations des régions articulaires la 
des grandeurs, celle des mouvements ot celle des 

(xens des attitudes), lorsqu'elles résultent d'attitudes 

ou Ne Chesremeeis d'attitude de nos membres : ainsi, quand 
Ja longueur d'une courte baguette, l'épaisseur 

d'une feuille de papier en tenant ces objets entre le pouce et 
l'index, nous plaçons les extrémités de notre pouce et de notre 
index à une cértaine distance l'une de l'autre, dans une cer: 
Haine attitude; et, plus la baguetle est longue où la feuille 
plus les be du pouce et de l'index s'éloignent 

June de l'autre par des mouvements autour des arlieulations de 
ces doigts, On snit que Duchenne et Goldscheider ont attribué 
la perception des mouvements de nos membres, dans le cas ici 
1: On trouve dans le commerce des fouilles de papier émeri présentant, 
un assez grand nombre de rugosités divorses, Le degré de rugosité était 
Aniqué sur celles dent nous nous servions par des numéros; ceux des 
nn Hu panne 
leur diférence de rugosilé. 7 AW 
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x fatigue. 
… Sensibilité. — T... présente, du côté droit, en même temps que des 
troubles des mouvements, des troubles profonds. des sensibilités 


et de lu perception sléréognostique. 
I perçoit mal avec 1e dos de la main droite des pressions qu'il 
… pérçoit au contraire sans laule avec la main guche, 
A distingue mal à droite lequel de ses doigts nous touchons. 
Ainsi, noùs pressons avec une pointe sur le pouce, le médius, le 
Gotlé doigt de'an maïn droite +11 lai arrire de répondre « Is pouco» 
pour l'index, « lannulaire », « l'index », u le petit doigt » pour le 
médius, oucë à pour lo potit doigt. 
L'acuité tactile est également très atteinte à droite, tandis qu'elle 
Ainsi, sue l'index, T... ne distingue pas deux 
pointes écarlées de 8 centimètres, c'est-à-dire de toute la longueur 
du doigt. 


ne perçoit pas le sens d'une disiension considérable de la 
peu du dos de la main produite avec un doigt pressant sur la main 
et entratnant la peau tantôt vers le bout des doigts, tantôt dans le 
direction opposée. 
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que ‘ 
SAN nn 1... donne 


Ainsi, nous | La. se les doigts, d'indli: Fe 
gén 2 re ave. 
de fermer la de rentrer le pouce dans papes fermée, 


RES rapprocher, ete. : Lous ces mourement 
t exécutés. Quelques troubles se constatent eepen- 
X LA lorsqu'il s'agit de soupeser des poids, de 


pouce et l'indéx un earton pour en percevoir la 


pes 
de réretion, — Le temps de réaction à été pris, comme il à 
dit, avec le chronoscope de Hipp. Nous avons considéré le mou 
vement de éhacune des deux mains. Nous laissons de côté une pre= 
mière série de 23 réactions, faites avec la main gauche, série pen- 
dant lnquelle In vitesse de réaction s'est progressivement azcrue 
d'une façon marquée sous Piofuence de l'entraînement, Chaque 
expérience était précédée du signal : « Attention! ». Chaque série 
d'expériences à compris 2% réactions. 

Nous avons d'ahord expérimenté en fnisant porter l'excitation (un 
choc brusque) sur le des de celle des deux mains qui restait immeo- 
bile, Les yeux étaient bandés. Le temps moyen de réaction a été 

l'index droit de 239 millièmes de seconde, pour l'index gruche 
de 218 millièmos de seconde; la variation moyenne a été 
pour l'index ilroit de 33, pour l'index gauche, de 36 millièmes de 








Nous avors fait ensuite porter l'excitation (la même que précé- 
demrment) tantôt sur la joué droite, el tantôt sur la joue gauche, 
l'organe réngissnnt restant tonjours l'index. lei, los yeux ‘étaiont 
ouverts, Les résultats ont été : | 
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série d'expériences sur le médius et sur l'annulaire, en choisissant 
pour l'annulaire la région voisine du petit doigt, innervée par le 
eubital. Le résultat a confirmé l'hypothèse : pour 20 expériences 
sur l'annulaire, il ÿ a eu absence de perception 2 fois seulement; 
pèur 20 sur le médius, il ÿ a eu, au contraire, absence de percep- 
tion 9 f 

En somme, la sensibilité pour les pressions est un peu diminuée à 
gauche pour ecrlaines régions de la main; pour d'autres, au contraire, 
il n'est pas sûr qu'elle le soit. 

Température, — L... présente des troubles considérables de la percep= 
tion de la température dans sa main malade. Nous avons constaté ces 
troubles par les expériences suivantes : 

4e Nous plongeons successivement dans de l'eau froide et de 
l'eau chaude sa main malade. Souvent il déclare la plus froide celle 
qui est la plus chaude, ou inversement; par exemple, il déclare de 
l'eau à 38° plus froide que de l'eau à 18. 

2 Nous appliquons successivement sur sa main malade deux 
éprouvettes identiques contenant de l'eau à des températures diffé- 
rentes. Les mêmes erreurs se reproduisent. 

3e Nous nous servons d'un seul vase contenant soit de l'eau 
froide, soit de l'eau chaude, et nous demandons à L..., en lui plon- 
geant la main dans le liquide, de nous dire si l'eau est froide ou 
chaude. 11 lui arrive également de sc tromper et de déclarer chaude, 
par exemple, l'eau qui est froide. 

4° Nous lui versons de l'éther sur la main; dans un cas, il déclare 
que c'est chaud; en règle générale, il percoit cependant que c'est 
froid. Nous déposons sur le bout de ses doigts malades une goutte 
d'éther : il perçoit le froid, mais il lui arrive quelquefois de se 
tromper sur le doigt impressionné. 

Avec la main droite, L... percoit correctement, sans aucune hési- 
tation, les différences de température avec lesquelles nous opérons. 

En somme, avec sa main gauche, L... ne distingue pas sûrement 
comme fruides ou chaudes des températures voisines de 20° d'une 
part, atteignant ou même dépassant 30° d'autre part. Avec des tem- 
pératures dépassant 40°, il a, au contraire, toujours répendu 
« chaud ». 

1... sent avec la main gauche la douleur produite par des tempé- 
ratures dépassant 30e. 

Signalons enfin que, lorsque nous plonge 
dans de l'eau dont la température est de 
fois qu'il n'y a pas d’eau dans le vase. 

Distinction de points touchés successirement. — Dans une série 
d'expériences, nous avons marqué à l'encre sur le milieu de la 
paume de chacune des deux mains deux points distants de 5 milli- 
mètres: ces points étaient placés l'un par rapport 


























ns sa main malade 
ron, il déclare par- 




















l'autre suivant 
l'axe longitudinal du membre, et ils étaient désignés par les lettres 
A et B: nous touchions avec une pointe en hois perpendiculairement 
à la peau deux fuis de suite la main: dans certains cas, nous lou- 
chions ainsi 2 fois le même point, dans d'autres, nous louchions 








sain malade, nous avons Ms Pare be 
'axécuna poiule et avée Reese 


pointes aiguës, 

eu, dans le eus de pointes aiguës, A erreurs pour | 
‘tandis que, dans Je cas de pointes mousses, il n°y on 
LC REAS 60 qe il y à eu danse 

æerreurs, ét dans le second toutes les réponses ont été 
junte: Sur le paume do la main saine il n'y a pas eu de fautes 
ps 20 et dé 45 millimètres seulement, et ik 
Re qu'un très petit 2ombro pour ur écartement de"HU wall 


Par conséquent, dé existe mme dimémution tres marquée We l'acuité 

Anetile du côté malade. 

Meotionnous encore, concernant l'acuité tactile, les résultüts 

No Res et 4 pointes; lès 
mousses et étaient constituées par des lôtes 


fl 








M aise (première phalange du ie poursdes 
ntmainements de 2 millimbtres (30 observations) et de À millimètre. 
ons), le sens du mouvement à été reconnu exactement 

ous les cas; deux séries de 15 observations chacune ont été 

avec entrainement de ? etde 1 millimètre tout à la fin d'une 

| séance, re qu'il devait y avoir fatigue de l'attention Le fait qu'il 


à Avec lu main malade, ily a eu, au contraire, toujours des fautes, 

même avoc entraînement de 3 millimètres, Nous avons fait sur cette 

main de nombreuses expériences (toujours sur le milieu dorsal du 

médius), avec entraînement de 4 millimètre : pour les deux der- 

2 Der (de 20 expériences chacune), qui ont donné les moil- 

il yaeu encore 5 erreurs; il a été fait en tout, avec 

ar de 1 millimètre, 100 expériences : le nombre des 
perceptions justes n été dle 64, celui des fausses de 36, 





+ A: On pourtn consulter, au sut de cette expérience, Hounpos, La par- 


ception visuelle de d'espacs, D. 























on ma CRT 
C'est un carré. 
C'est un carré. 

C'est un carré long, 


C'est un demni-cercle, 
Pas d'expérience. 


Pas d'expérience, 








effet, bientôt chez d'excitation qui faisait que, comme il 
so Her SP ne ct de sa 


D 
pour Li ire que ln per est 
ui dat du 01 malad que du sé ai 
articulaire des mouvements. — Avec le médius gauche, 
pee faute la direction du mouvement pour une arpli- 
tude de 2, et à pou près sans faute (22 expériences, & fautes) pour 
une amplitude de 1°. Les résulials sont encore les mêmes pour lan 
ne (20 expériences avec amplitude de* 1, une seule 
faut 
Perception stéréognostique, — Il n'y a pas non plus de différence 
marquée sous ce rapport éntre la main gauche et la main droite, 
bien que la palpation soit très dillicile et même souvent impossible 
avec celle.ci. M... reconnait avec sa main malade un carré, un 
Ariangle, un rectangle, un cercle, un eube, deux boules; il recon- + 
nait également dans ce dernier cas et dans d'autres semblables que 


l'un des objets est plus petit que l'autre. M... reconnait facilement 
aussi avec sa main malade la nalure des objets : bois, métal, cuir, 
pierre, caoutchouc, vorre, ete, Enfin il ne commet pas d'erreurs 
quand on lui présente à identiiier une bouteille, une brosse, un 
livre, une clef, un couteau, un porte-plume, etc. 





GONGLUSIONS 


Le cas de L.. confirme celte conclusion de Déjerine que 
| % quand on se trouve en présence d'un individu ayant perdu 
Ja faculté descconnaitre les objels par la palpation, l'examen 
des sensibilités soit superlicielles, soit profondes, révèle tou- 
jours des altérations plus ou moins aceusées, intéressant 
- davantage dans un cas la sensibilité profonde, dans un autre 
la sensibilité superficielle, ou existant au méme degré dans ces 
doux espèces de sensibilité ! n, 

Le cus de M... confirme de son côté l'exactitude de celte doc: 
Line, soutenue par Hoffmann, MU: Markova* et d'autres, que 
les mouvements actifs [ou passifs) des membres ne sont pas 
une condition indispensable de ln reconnaissance des objets, 
Un corollaire de cette doctrine est que les sensations qui résul- 
tent de ces mouvements (ou des attitudes des membres) c'est- 
à dire les sensations que nous pouvons appeler « articulaires », 


4. Divmnnxe, onvrage cité, p, #00. 


| 2. H. Morrsaxx, Slevognosiche Verruche, 1N83, p. 4373 M Mansovs, 
Contribution à l'étude de La pererption atéréognoctique, 1000, p. 18 el suive 


L | 





s (attitudes segmentaires), absence du signe de 
des orteils en extension) #, * : 
exempt de troubles de la sensibilité nous 





B, Bounnox et M. Dior. 


4. Dérmuax et Éocen, Contribution à l'étude de l'incoordinalion motrice, 
à de Neurol., 2 avril 1003, Rev. Veurok., p, 397, 
æ Cnmax, Sur un ns de syndrome thalamique., S. de Neurok, 
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Si la distance du sujet au tableau augmente, si la variation 
moyenne décroit, ce qui correspond à une augmentation de 
acuité de perception: et de l'attention, la fmelion décroit; par 
conséquent, avec ce système de calcul, le résultat ot d'autant 
. meilleur que la fraction est plus petite. Or, In fraction moyenne 


"pour les dix plus intelligents a été de FN el pour les moins 





Antelligents de ESA soit triple. I y aurait done là un moyen 


de mesurer l'intelligence, non pas individuellement, mais par 
groupes de {0 sujels. 

J'ai relu et refait avec soin ces caleuls, et j'ai trouvé que In 
combinaison inventée par l'auteur pourrait être simplifiée avee 
avantage, See 40 sujets intelligents différent beaucoup plus par 

leur pouvoir d'attention que parleur neuilé visuelle, La moyenne 
de leur variation moyenne, que j'ai calculée, est de 14 cm, G, 
pour les plus intelligents et de 39 om. 3 pour les moins 
intelligents; le rapport de ces chiffres, qui est du simplé au 
quadruple, accuse mieux la différence que la fraction de 
Biervliet. 

J'ajoute que si je calcule encore, toujours d'après Les chiflres 
de l'auteur, la distance moyenne où les deux groupes voient le 
test, j'obtiens % am. 902 pour les plus intelligents, et 6 m. 427 
pour les moins intelligents; ceux-ci ont par conséquent une 
acuilé supérieure. Toul ceci reviont donc à dire que ces intelli- 
gents ont une attention supérieure el ces inintelligents une 
acuité visuelle inférieure, Ne vauLil pus mivux signalée res 
deux faits à part, que de les combiner dans une synthèse qui 
en dénature le sens? Celle raison majeure nous dispense 
d'insister sur la eritique que mériterait l'établissement mème 
de la fraction. 

L'auteur fait un autre calcul pour l'acuité tactile; il prend la 
plus petite distance des pointes perçues doubles comme In 
mesure de Ja finesse du toucher, el la plus faible variation 
moyenne comme ln mesure de la force d'attention. 11 multiplie 
ces deux valeurs l'une par l'autre et trouve un produit moyen 
de 17,7 pour les plus intelligents ot de 27,6 pour les moins 
intelligents. Je n'arrive pas à me rendre compte de la manière 
dont ces données sont élablies expérimentalement; je ne sais 
pas ce que signifie o la plus faible variation moyenne », je 
lrouve l'expression contradictoire; ki délinition méme de la 
Yarialion moyenne me parait obscure dans de telles expé- 














que présente l'étude des 
les diversés fonctions de l'esprit, entre celles-ci 
Ft 

Malgré toutes les promesses de ces recherches, elles donnent 

jusqu'ici des fruits assez mesquins, qui ne sont pas une 
RC suffisante pour l'immense travail ES 
imposent. Môme en négligennt les enfants d'intelligénce 
moyenne, et en établissant le contraste entre les plus intelli. 
genis et les moins intelligents, on obtient en général des diité- 
rences assez petites ; elles sont à pou près constantes, il eat vrai, 
quand on se soumet à In condition essentielle d'opérer eur de 
grands nombres. Ainsi, les 5 enfants les moins intelligents 
d'une classe de 80 élèves ont une mémoire des chiffres en 
moyenne plus faible que les 5 les plus intelligents, de cette 
même classe. Après une seule audition, ils répètent un éhüftre, 
où un demi-chiffre de moins, Si on mesure leur tête, on trouve 
qu'elle est un peu moins grosse, toujours en moyenne : ily na 
à peu près une différence de 1 millimètre pour les principaux 
diamètres céphaliques. C'est à peu près constant, mais on voit 
qu'un demi-ehiffre, pour l'infériorité d'une mémoire, et un 
millimètre pour l'infériorité céphalique, c’est bien peu de cliose, 
Je me suis aperçu dernièrement qu'il existe une méthode pra- 
tique permettant d'amélioror, de renforcer cos résultats, en 
obtenant un élassément intellectuel plus satisfaisant. J'ignor 
si cette méthode #st nouvelle; je crois méme avoir lu quelque 
chose là-dessus il y a longlemps, mais je n'ai pus pu retrouver 

l'endroit. 

Parlons d'abord des méthodes anciennes. Jusqu'ici lo classe 


=” | 
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moyenne, ce qui indique l'existenco d'une corrélation réelle, 


1. Cette ihode du offre un intérdt général, car elle trouve son 
9 perce tonte Les lois qu'on veut étudier les relations 
‘ ER er uahique Je crois done utile d'en écrire l'es- 
DE à ons mot On net var An fan oh A este 
une d'histoire el une autre de 
ordonne dl Ds rang en histoire, ét ensnite, où placé a de 
Jour nom, leur rang en, géographie; les chiffres des re EU L 
poan, Si les rangs sont absolument les mêmes dans 
iffres des rangs sont idoatiques, et leur 
fa a à 05 la O ea done le signe du parallélisme ame parait 


‘est précl. 
nie SRE ane, sile dernier en histoire est le premier 
a différence vide etre Led rangé AULent 
nn mi ce marimum varie suivant le nombre des élèves; 
dues | où ils sont 10, il alleint 50. Ce nombre 50 exprime done une 
relation inverse dei deux séries. Entro 0 o1 30 s'échelonnent les chiffres 
Fotermédiaires qui indiquent que les valeurs présentent des relations 
directes u inverses plus ou moins notles. 11 restait à lixer Fe chiffre qui 
Indique que les deux séries ne présentent.aueune relation, ni diréeé ni 
inverse, en d'autres termes, la rencontre de hasard, C'est là ce que M. Sée 
a valoulé, et Ha obtenu une formule qui pormel de Lrouver si In corrél- 
Lion existe où nonÿ la voici : 






























_. n est le nombre des éléments composant chaque série pour ne 10, Ja 
| Mest le 10% — 1 : 3 33 ; ecla siguilie que lorsque ln somme des 
différences des rangs sera égale à 39. ce sera la preuve qu'il n'y à aucune 
OO bat dance en oquet entres noure lle! URL ES 
moyenne, ot voir si la somme des différences s'en rapproche, 11 est Aiair 
que dons Les cas où colle somme est de 20, elle indique une corrélations 
à 28, celle-ci devient Lrès faible, 

Peu de temps après quo M, Sée eut ealeulé cette formule, j'ai  Édusee 
ouvrage de Thoendikes où l'auteur arrive au même résullat. Voir 
art TR p 23 et seq. Consulter aussi un ialéressint artisle de: 
GT roofand Measurement of Association between two Things, 
mer, J, of Peychol., janv. 190$. 
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LE done hmenben te ao loin de se mie Gi 
détail. Sion prie les directrices de donner une cote intellec- 
elle de D à 40 aux élèves, on s'aperçoit qu'il y a des enfants 
du cours supérieur qui obtiennent des cotes très inférieures, 


comme 2 ot 3, lundis que des enfants de même âge, et appar- 
tenant au cours moyen, regoivent 7 et 8, 

D'où vient done que le classement par degré d'instruction 
est plus significatif pour nos études que le classement par cote 
intellectuelle? I semble bien que les deux devraient se core 
fondre, car c'est par l'appréciation des professeurs que les 
lives sont placés Lel dans le cours supérieur, et to autre dans 
Je cours moyen. Pour résoudre la question, il faudrait so servir 
de documents que je n'ai pus. Je dirai simplement que ln mesure 
du degré d'instruelion d'un enfant répond à une donnée moins | 
arbitraire que l'appréciation de son degré d'intelligence, 

Lorsque j'ai exposé ces conclusions à la Société de psycho- 
logle de l'enfant, elles ont été vivement diseutées pur Les ins- 

présents. Moi-même, je les ai longtemps examinées, 
et j'en ni fait la crilique. Je trouve que la méthode du degré 
d'instruction est exposée à deux causes d'erreurs principales : 
4° On compare des enfants qui ‘ont poiut le même exercice, 

le méme entrainement. 
Une potite fille de 12 ans, qui est encore dans Jo cours élé- 
mentaire, pu être retardée dans ses études par une longue 
maladie, on par la faute de ses parents qui ne l'ont pus 
envoyée régulièrement à l'école pour diverses raisons. IL est 
possible que cette enfant ait autant de mémoire naturelle que 
celle de même âge qui est déjà duns le cours supérieur; malg 
ellen moins exercé sa mémoire, elle n'en est pas autant mat- 
Lresse, elle n'a pas aussi bien appris à travailler, à fixer son 
attention; et c’est peut-tre dans ces circonstances accessoires 
qu'il faut chercher ln cause de son infériorité; à plus forte 
raison si celte petile relardée éprouve de la diffleulté à écrire, 
ou hésile sur l'orthographe des mots, Dans tous ces cas, sa 
mémoire n'est pas en cause. 
2° Parmi les enfants, qui s'atlardent dans les classes infé- 
rieures, il peut s’en trouver dont l'intelligence est extrémement 
peu développéc; ce sont dés nnormaux. 11 n'y a rien d'éton- 
nant à ce que des anormaux soient atteints dans leur mémoire 
autant que duns leur intelligence. 
La première de ces objections est intéressante; pour y 
répondre, il serait nécessaire de ne pas se contenter des 
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+ bebe re 
eat Sa 6 31 groupes CT 
Hu. es force (le 7 à 10), Pour chaque 


AMI on voit qu'à 10 ans, Ÿ enfants cotés dat % ontun 
diamètre supérieur, et 7 enfants cotés de la même manière ont 
amine inférieur à la moyenne. En général, les enfants qui 
ontété mal et très mal cotés comme intelligence ont plus fré- 
quemment un dinmètre petit, Si nous groupons ensemble tous 
ces élèves, sans tenir compte de leurs différences d'âges, nous 
on trouvons 24 qui dépassent la moyenne céphalométrique, et 
34, c'estäcdire un nombre un peu plus grand, qui restont en 
dessous : la majorité est donc petite de lète. Les enfants qui ont 
RÉRSRSERSE et sont appréciés par conséquent par 
leurs professeurs comme d'une intelligence moyenne, se distri. 
buent de la manière suivants, d'après le tableau 4 : 71 sont 
supérieurs à In moyenne céphalométrique et 80 restent en 
dessous, ils ont donc une tête de dimension moyenne; enfin les 
élèves d'intelligence bonne, où brillante qui ont mérité les 
cotes 7, 8 et 9, offrent une proportion plus considérable de 
grosses têtes. Il y en a 70 qui sont supérieures à la moyenne et 


Nous pouvons présenter bés relations sou: forme plus 
claire, par le procédé des pourcentages. Le nombre d'élèves, 
dont le dinmètre antéro-postérieur est supérieur à la moyenne, 
étant rendu égal à 100, les élèves au-dessous de la moyenne 
sont: 
ford! JKaubente da : k 4 au nombre de 148 p. 100. 
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A: BINET. 
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L'ANNÉE PSYCHOLOGIQUI 








à ln moyenne; ceux qui sont inférieurs seront: 


Pol URre Se de 150 à. 400. 
= moyen, de 130 2 
_ _ supérieur, de 09 — 


Or, celte double série de pourcentages est intéressante icom- 
ie la série donnée par la méthode d'instruction est netie= 
que la série donnée par la cote. Quand 

FT d'enfants dont la tête a un volume inférieur au volume 
normal de leur âge. on en trouve davantage parmi veux qui 
sont du cours élémentaire que parmi ceux qui sont pourvus 
d'une mauvaise cote. La méthode de l'instruction le révèle done 
mieux que lu cote. EL à l'inverse, si on examine les enfants les 
micux cotés, il y en a un plus grand nombre qui ont uu volume 
crânien inférieur à la moyenne, que si on examine les enfants 
les plus Instruits. Donc ln méthode d'instruction est meilleure, 

Les expériences de céphalométrie se trouvent confirmer 1es 
expériences de mémoire. Et comme il n'y a rien au monde qui 
se ressemble moins que de mesurer une lête ct de mesurer une 
mémoire, je conelus que l'accord de ces deux recherches mérite 
bien d'être pris en considération. 

Conclusion : Lorsqu'on cherche une relation entre une fones 
tion quelconque ét l'intelligence, dans une élude scolaire, il! 
vaut mieux apprécier l'intelligence des élèves par leur degré 
d'instruction, c'est-à-dire par la classe à laquelle ils nppartiens 
nent, eu égard à leur ge, que d'après le classement intelloe- 
Auel fourni par les maitres. Auvneo Bixer. 














où imbéeill 
[ol tte 8 d'imbéettité, Parmi los “ 
Feet exercer une 


M ont ans Mrdé à 


modeste profémsion, 
rendus amélioré à Ja 


RARE autres, 
n de nature ini 


cape Caux 
du travail 


le? 

EUR celle question n'ait pas encore té examinée, et 

ES Par AU perse ayant un pou d'esprit scibnilique, ne 

Ébs pas À faire moumer une école quelconque, eL voulant juger les 
œuvres par leurs eonséquences sociales. 

Dans celle enquéts À la quelle je Nuls allusion, cu dont Jai résumé si 

brièrement les résultats, je me suis in combien il serait utile de 

le l'intelligence et le degré d'inairue= 

ré dans une dcole, EL au moment 

rofit qu'ils ont retiré 








est notre auxiliaire le plus 
Mine pabte et essayent de es rétente-et. de les répéter. 
De petites chansons très simples, accompagnées de gestes, 
—apprises par celles qui commencent à parler et qui ont quelque 
mémoire, servent de buse d'études. L'inslitutrice insislé eur 


Farlieutation de chaque mot, én explique le sens et des images 
| epropriges follltent la compréhension. 

C'est par ce procédé que les enfants apprennent à connaître 
et à nommer chaque partie de leur corps, de leur vêtement, 
quelques animaux, quelques objets usuels, 

Les exercices manuels tiennent une large place dans notre 
enseignement el pendant toute sa durée, cor nous avons pu 
constater fréquemment de quelle importance est le travail de la 
main pour le développement intellectuel. 

Les petites filles de l'asile sont exercées à faire des nœuds, 
des «& rosettés », à lacer leurs chaussures, à boutonnor lours 
Habliers, à agrafer leurs robes; elles font dés petits prquets, 
des polotons de lnine. 

Dès qu'elles savent enfiler de très grosses perles, on leur en 
confie de plus en plus petites, Elles font aussi du plage avee 
du papier de couleur, du piquage sur carton perforé, du point 
de chalnette en laine, d'abord avec leurs doigts, ensuite avec 








A. 1 est peubôtre intéresant de donner iei quelques renstignements 
sur la dune € des eélasses, La lasse du matin va de 8 D. 4/2 04 hr 1/9, 
alle comprend des travaux seolnirns, coupés par une ééntation d'un quart 
d'heure. Chaque acercies dure d'un quart d'heure à une demi-heure, on 
repose l'altention par ln variété. De tt h. 4/2 à midi et demi, déjeuner. 
Puis récrémlion de midi 4/2 à 1h. 1% Pendant la réeréation, 11 faut 

de faire jouer ces enfants; car, abandonnées à elles-mêmes, elles. 
me jouernient pas. Les études reprennent à th. 42, et se prolongent 
jusqu'a 4 h. 72, avre nne interruption d'un quart d'heire, A hautes 
pour la récmation. Ensuite, los anfants partant da: 
eauéhent A la tombée de la nuit, #1 so lévent nec la lumière du)jour. 
Ces enfants restent à l'école pendant des temps bien variables: 41 n'y 
a pas de rogle lxe pour leur solarité. Certaines ont quilié Vécole à 
22 ans, d'autres à 20 ans; l'âge le plus fréquent de In os celui de 
18 ans. A le 
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locturo; + capable 
one suit éerire mais pape) 


lettre peut être reconnue, nommée, repro= 
Lravail d'ortieulation phonétique lui reste 


apprennent à écrire au moyen de pages d'écri- 


caractères de grosseur moyenne. Les modèles d'une seule 

ts nlenniyte au début, puis ceux de deux et enfin des 
simples pris dans la lecture. 

Les élèves qui réussissent à imiter le modèle de leur page, 

s'exercent ensuite à reproduire sur l'ardoise, puis sur un cahier 

à double réglure au demi-centimètre, des modèles écrits au 

table, soit en caractères d'imprimerie, soil en cursive; elles 

écrivent également le nom des objets qu'elles reproduiseut en 

dessin, piquage où pliage, en regard du travail, 
L'étude des formes, des couleurs *, leur reproduetion se fait 











1: J'avais demandé quelques moïs ouparavant à M°* Meusy, aïnsi qu'à 
a institulour de la maison d'arriérés du D'Dourneville, quelques, 
sur le développement de la lecture et de écriture che 
les anormaux. Leurs réponses écriles ont paru dans fe Bulletin de La 
Fa libre pour l'étude psychologique de nt Gouvier DEL 

TEEN pie RÉ eT ses ak 
Hits qu'à lire. Il faut entendre ici par rit ps sm à 
non l'écriture sous dictée, 

ne. J'ai assisté à uno depon sur l'étude dés formes et de qu'a 
bien voulu faire derant moi la maitresse de la troisième classe, On montre 
mux enfants des petils papiers coloriés, et de formes diverses; on leur 
demande de ie" que ceci est rouge, que cela @st bleu, cet autre eat 

éetle forme est un triangle, que ce triangle-el est plus petit 
dns nu boite de papiers coloriés, on leur fait cherober le: 
me A exercices m'ont paru vraiment bion pen intères- 
sants. ls ane à surtout à dos loçons de vocabulaire; on apprend 
aux enfants les nom des couleurs ot des formes; c'est une leçon du méme 
genre quo celle qui consisle à apprendre les noma des cinq doigts dé In 
main. L'enscignement de ce genre est celui de Pestallozzi et de Frabel. 1 
parait fondé surtout sur des lées Ehéoriques, Je erois que les enfants 
PEUT po mue alens AE moins encore aux formes, Je suis même 
persuadé que la forme abstraite des choses les laisse PR indif. 
gérents, Us sont surtout utilitaires, Co qui leu préoccupo, c'est l'usage des 








_=s 


“éments de lhtoire et de la | gfographie ds le Francs 
‘ignés à l'aide d'images et de cartes murales, De petites * 
rites” on por 


Ju noton des valeurs conventionnelles des diverses | lice 
monnaie où des bons points est difficilement acquise el, pendant 
_ assez longlemps, les enfants se refusent à accepler l'échange 

de 10 bons points contre un seul marqué 40 1. 
On essale de développer at de cultiver leur mémoire en leur 
apprendre 1 par cœur » de petites leçons de grammaire, 

des fables et Ja table de mulliplication. 

Quand Les élèves sont admises dans la promière classe 
(36 élèves), qui se rapproche sensiblement d'une elasse prirnaire 
d'enfants normaux, elles sont donc capables de suivre la dictée, 


l 
| à prépos, j'ai éte curieux de savoir quel est le nombre de ces enfants wrrié 
rés qui chantent juste, Une pelle enquête à l'école de la Salpétrière 
m'a nppris qu'on (rouve sur #7 élèves, 40 qui chantent faux, 45 qui ne 
| ehantent pas, el le reste chante juste. On voit de quelle mr 
L pomeen rationnelle da chant. Je crois bien que chez les aujeis 
d tion ile ceux qui chantent juste ne doit pas étre mana 
l ere a J'ai demandé sur eo point des ronsoignements f 
N La Helot, of Lomme pr pins pare des obserentions qu'il à fait Eure 
environ 3000 enfants d'école, Îl y n 15 p. 100 de voix fausses chez Ier 
| norme. Ab 
1. Dans des recherches que j'ai faites it y a environ 24 0er 1 
Écoles ires da Paris, avsc le bienveillant appui de fuu M. l'inspecteur 
MamandJ'ivu que les derniurs anlantedes classes au paint ere intl. | 


desluel sont surtout faibles on eateul, 





ctenll qui montrent du goût pour le travail des fours, ! 

cappfend successivement toutes les opérations destinées 

en faire dé bonnes fleurisles : façon de monter les tiges, cole 
montage, enfilage, gaufrage, ete, 

elier de brochure compte quelques bonnes élèves; toutes 

. exécutent bien les premières opérations : page, coupage, col: 

_ age, couture; plusieurs sont capables de brocher seules et 

Lun livre, 

Les enfants adonnées aux travaux de la buonderie sont, en: 

général, plus arriérées que les précédentes, mais physiquement 
plus robustes. Elles sont recrutées parmi les non infirmes, à 
. condition qu'elles ne soient pos épilepliques. 

C'est en quelque sorte pour elles un complément aux leçons 
de gymnastique qui tiennent une place importante dans notre 
emploi du temps: une partie d'entre elles aiment le mouvement 
à l'excès; d'autres, au contraire, sont des natures indolentes. 
Des mouvements coordonnés régularisent, chaque jour et pen- 
dant quelques instants, cos excès opposés. 

Sous une forme agréable, les leçons de chant reposent encore 
nos élèves des autres exercices scolaires; la mémoire auditive 
est très développée chez presque toutes ; elles ont In voix juste 
et l'instinct musical très sûr, quoique le senlimont artistique 
leur fasse absolument défaut. 

Dans les récréations libres, nous remarquons que l'entrain 
el l'initiative manquent; les enfants aiment qu’on les fasse 
jouer, comme elles aiment d'ailleurs qu'on les occupe, mais 
elles ne savent pus organiser des jeux. Si l'une d'elles, par 
hasard, veut en faire l'effort, elle ne trouve pas de partenaires 
etrenonce bien vite à poursuivre sa Lentative, L'apathie et le 
manque d'esprit de suite se révèlent tel comme partout ailleurs. 

Pourtant, les jeux de pleïa air (cerceau, ballon, corde plais 
ront à quelques-unes; les dominos, le Loto, le jeu de cartes, les 
dames, le jeu d'oie seront goûtés par d'autres, d'humeur tran- 
quille, Les plus inintolligentes aiment par-dessus tout les pou 
pées el en confeclionnent avec des chiffons. Certaines vont 
Jusqu'à reproduire les différents incidents de leur vie journa- 
ère, jouant w au père et à la mère » suivant leur propre expros- 
sion, « à l'inatitutrice, à l'infirmière », ete. 
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D ae ae Gui Lie marais or 

c’est la méthode des concepts. Elle consiste à envi: 

sager les phénomènes réels el concrets Ru eu forme ln plus 
 Veu Hudler por example l'espril on sa aura Fe ob 
esprit comme d'une idée générale dans UE ETS 


li on se contente de l'idée extrémement vague que peut 
fournir un concept non analysé. On emploie par conséquent le 
mot (esprit » avec l'imprudence d'un banquier qui trafiquerait 
d'un effet de commerce sans se rendre compte si ve morceuu de 
papier correspond à une provision. Ce qui revient à dire que 

discussion des problèmes philosophiques prend surtout un 
caractère verbal. Et c'est d'autant plus dangereux que Le 
concept ainsi manié renferme plus de phénomènes complexes. 
Un concept de la couleur rouge n'a qu'un contenu assez simple, 
et on peut en l'utilisant se représenter clairement ce contenu. 
Mais comment réaliser le sens immense du mot esprit, toutes 
les fois qu'on s'en sert? 

Et voief le conséquence : pour séparer l'esprit du reste du 
connaissable, qu'on appellera matière, on raisonne d'ordinaire 
de la manière suivante : « Tout le connaissable qui tombe sous 
nos sens se réduit essentiellement à du mouvement: l'esprit, 
oc quelque chose qui vit, sent, juge, se réduit à la pensée; pour 
comprendre la différence de la matière et de l'esprit, il faut se 
demander s’il existe quoique analogie de nature entre le mou- 
vement et ln pensée; or cette annlogie n'existe pas; ce que nous 
snisissons, au contraire, c'est une opposition nbsolue. La pensée 
n'est pos un mouvement, elle n'a rien de commun ayee un 
mouvement. Un mouvement n'est jamais autre chose qu'un 
déplacement, un changement de Heu subi par une particule de 
matière. Quel rapport de ressemblance existe-t-il entre ce fait 
et un désir, une émotion, une scnsalion d'amerlume? Loin 
d'être identiques, ces deux fnits sont aussi distinels que deux 
faits peuvent l'être; et leur distinetion est si profonde qu'on l'a 
élevée à la hauteur d'un principe, le principe d'hétérogénéité. » 

Voilà à peu près quel est le raisonnement que bien des phi- 
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“par le modalités du a Elie be 
a DE en re D 


par une autre, et la théorie mécanique de la 


n matière n'a que la: valeur d'un symbole, 








= Tout ceci étant admis, nous nous trouvons amenés à réduire 

à une possibilité de provoquer des sensations. Je 

m'excuse d'abréger autant mon étude. Ce n'est pas a ln ques 

Lion que je veux traiter lei spécialement. Je vais parler plus 
t des phénomènes dits mentaux. 

“Il s'agit de savoir si, dans l'ensemble de ces phénomènes dite 

mentaux, nous pouvons en trouver qui par leur nature, différent. 

es physiques. 

En procédant par énumération, on trouve à citer comme 
phénomènes psychologiques, les sensations, les perceptions, 
les idées, les souvenirs, les raisonnements, les émotions, les 
désirs, les résolutions, les actes d'attention et de volonté. Voilà 
ce que purnissent étre, pour une premfère vue d'ensemble, les 
éléments de l'esprit. Mais à la réflexion, on s'aperçoit que cos 
éléments appartiennent à deux catégories distinctes, dont il ext 
facile de reconnaître la dualité, bien qu'en fait, dans la réalité, 
ces deux éléments soient constamment réunis. 

Lo premier de ces éléments peut recevoir le nom générique 
d'objets de connaissance, objets connus; et le second recevra 
celui d'actes de connaissance. 

Voici quelques exemples de faits concrets, qu'il suffit d'ann- 
1yser rapidement pour en saisir la double nature. 

Dans une sensation qu'on éprouve, il y n deux choses : un 
état particulier, ou mn objet qu'on connait, et l'acte de le con= 
naître, de le sentir, d'en prendre conscience; en d'autres termes 
toute sensation comprend une impression et une connaissance. 
Dans un souvenir, il y a, semblablement, une certaine image 
du passé, et l'acte qui consiste à prendre connaissance de cette 
image. C'est, on d'autres Lermes, la distinetion entre l'intelli- 
gonce et son objet; de même, tout raisonnement a un objet, fl 
faut une matière sur laquelle on raisonne, que cette matière 
soit fournie par des faits ou des idées, De même encore, un 
désir, une volition, un acte de réflexion ont besoin d'un point 
d'application; on ne veut pas en l'air, on veut quelque chose; 
on ne réfléchit pas dans le vide, on réfléchit sur un fait, une 
idée, une difficulté quelconque. 


ee 


phénomène physique phénomène mental, si 

ent à la matière où à l'esprit; c'est là le problème 

celui que nous posons ei, et que nous allous cher 

résoudre. Pour plus de clarté, nous allons l'aborder à 

L comme s'il élit neuf, ot comme si les | Tate eue 
jusqu'ici n'en préjugeutent pas déjà la solution. 

Commençons d'abord par faire une définition de ln sensn- 

u point de vuc de la psychologie expérimentale, 

La sensation ost le phénomène qui so produit et qu'on 
éprouve, lorsqu'un excitant vient d'agir sur un de nos organes 
des sens, Ce phénomène se compose donc de deux choses : une 
action exercée du dehors, par un corps quelconque, sur notre 
subélunce nérveuse; et ensuite, le fait de sentir cette nelion. 
Ge fait de sentir, cet état de consrience est nécessaire pour 
constituer la sensation; quand il n'existe pas, Il est préférable 
de donner au phénomène un autre nom, sans cela on commet 
la faute de mélanger des fnils disparates. Les physiologistes 
ont ici quelques torts de terminologie à se reprocher; Îls ont 
cmployé le mot de sensibilité avec trop peu d'esprit critiques 
la sensibilité étant la capacité de sensation, supposé, comme 
Ja sensation elle-même, de la conscience, On a done eu tort, 
en physiologie, de parler de ln sensibilité des tissus et d'or- 
£anes. qui, comme des lissus végétaux ou des organes ant 
maux de la vie végétalive, ne sentent rien, à proprement 


parler, mals réagissent par des mouvements ou des modifica. 
ons quelconques aux excilations qu'on leur fait subir; La 
réaction, par un mouvement ou por une modification quelconque 
à une excitation, ne conslilue point une sensation, #il ne sy. 
joint pas de conscience, et par conséquent, il serait plus sage 
de donner à ces exeltations et réactions non senlies le nom 
d'excilabilité, 














mense majorité des philosophes s'est prononcée pour ln nature 
psychologique de l'impression. Sans même faire la distinction 
susdile entre l'impression ct l'acte de connaissance, on a 
Pb a els de re prise en bloc, est un phéno- 

mène psychologique, une modification de notre conscience, tn 
état particulier de notre âme. Descartes a mème employé celle 
formule très explicite : « les objets que nous percevons sont 
dans notre entondement », IL est curioux de voir combien les 
auteurs se dounent peu de mal pour démontrer cette apinion; 
ils Ja déclarent évidente, ce qui est commode pour éviter toute 
preuve. Stuart Mill ne met aueunc hésitation à affirmer que 
« l'esprit, en percevant les objets extérieurs, ne peut prendre 
connaissance que de ses propres états ». Et Renouvier, plus 
obscurément, exprime la même affirmation arbitraire, quand 
äléérit : « La monade est constituée par cette relation : le rap 
port du sujet à l'objet dans Le sujet! ». En d'autres termes, on 
pose en principe inattaquable que «le mental ne peut entrer 
en relntion directe qu'avec le mental ». C'est là ce qu'on peut 
appeler le principe de l'idéalisme, 

Ce principe nous parait fort consteslable; et c'est pour nous 
un étonnement que les sceptiques les plus résolus, Hume par 
exemple, l'aient accepté sans hésiter. 

Nous exposerons d'abord notre opinion personnelle, puis 
mous ferons connaitre une seconde opinion, qui ne diffère 
de Ia nôtre que pur ane différence de mots; el enfin, nous 
diseuterons une troisième opinion, qui, celle-là, nous paraît 
radicalement fausse. 

Notre opinion personnelle, c'est que le sensation est de 
nature mixte : prychique en tant qu'elle implique un acte de 
conscience et physique pour lé rèste; l'impression sur laquelle 
s'exerce l'acte de connaissance, cetle impression qui est dires 
tement produite par l'excitant du système nerveux, nous 
parait être, à n’en pas douter, de nature entièrement physique. 

Cette opinion, que nous faisons nôtre, n'a été soutenue que 
par de bien rarès philosophes, Thomas Ried peutétre, et 
William Hamilton à coup sûr; mais aucun des deux n'en a vu 
les conséquences profondes. 

Quels sont les arguments sur lesquels nous nous appuyons? 
Ils sont de divers ordres; il y a des arguments de fait et des 
arguments de logique. 


1: Ch. Renouvier et L. Prat, La nouvelle monadologée, p. 165. 


légitime de 
ee C'est l'opt- 
_nion à lnquelle nous nous rallions. 
‘On peut cependant adopter une autre opinion, qui est bien 
différente de lu prémièré, en apparence du moins. On peut 


… convenir qu'on appellera phénomène psychologique la sensa- 
fion entière, D (HD el non analysée; dans ce cas, l'acte 
de conscience inelus dans la sensation, continuera à rester 
psychique; on admettra en outre que l'objet sur lequel cet 
acte s'exerce est psychique; et on supposera enfin que cet 
objet, ou cette impression sont provoqués en nous par une 
réalité physique qui cet située en dessous, que nous ne pére 
vons pas el qui demeure inconnaissable, 

… Gelle opinion n'a rien d'absurde en sof; mais exuminons-en 
les conséquences; si nous admettons que les sensations sont 
des manifestations de l'esprit, qui, quoique provoquées 
par des causes matérielles, sont de nature uniquement mên- 
tale, nous voilà forcés à cette conclusion que nous ne cor 
nuissons aucune propriété des corps matériels, puisque nous 
n'entrons point en relation avec ces corps, L'objet que nous 
saisissons dans ln perception ost. d'après cette hypothèse, uni- 

mental. Pour lirer de là quelque notion sur les objets 
matériels, il faudrait supposer que, par quelque action mysté- 
rieuse, le mental qu'on connait ressemble au physique qu'on 
ne connaît pas, qu'il en garde le reflet, où même qu'il on laisse 
passer la coulour et la forme, comme une pellicule transparonte 
qui serait appliquée sur le contour des corps. Ce sont dés 
hypothèses bien bizarres dans leur réalisme; à moins de les 
nceuelllir, comment comprendre que nous puissions connaître 

quoi que ce soit de la nature physique? I faudra se résigner à 

avouer, à l'exemple de plusieurs philosophes, que la perception 

du physique est une illusion. 
Eu revanche, ce que ee système Ôte à la matière, Il l’attribue 

à l'esprit, et cela produit un véritable bouleversement dans nos 

conceptions familières. Les qualités de la sensation qu'on détache 

de la matière vont, en s'appliquant à l'esprit, dénaturor sa 


À 





qu'on Fun tracer das l'immense domaine de nos connais- 

sances; il n'y én à pas une autré qui réussisse, comme elle, à 

ce domaine en deux; de plus, cette distinction résulte 

de l'observation et elle ne dépend point, pour st 

validité, de la nature physique ou mentale des objets, 1 y a 

done là uno dunlité; et cotte dualité, quand même elle ne por- 

terait pas les noms de physique et de mental, on joucrait 

nécessairement le rôle, puisqu'elle correspond à In même dis- 
dinotion de fait. 

En fin decomple, il n'y aura rien de changé, et cette seconde 
opinion doit graduellement se confondre avec selle que nous 
avons émise d'abord, et prise à notre compte, Nous pouvons 
don en faire abstraction. 

Nous avons annoncé une Lroisième opinion, qui nous parait 
radicalement fausse. Cette dernière se présente sous Les mêmes 
dehors que la précédente; à y regarder superficiellement, elle 

parait méme se confondre avec la précédente, maïs en réalité, 
elle est de nature Lout autre. Elle admet que la sensation est 
an phénomène entièrement psychologique; puis, cette thèse 
poste, elle entreprend de la démontrer en établissant que da 
sensation diffère du fait physique, ce qui revient à supposer 
que nous pouvons connaitre autre chose que des sensations, et 
que Les faits physiques nous sont connus directement, et par 
une autre voie, C'est là que réside lu contradiction, Elle est si 
apparente qu'on se demande comment tant d'excellents esprits 
ne l'ont pus npereue, I suffira, pour la dissiper, de rappeler que 
nous ne connaissons pas autre chose que des sensations ; il est 
done impossible de faire une distinction entre la nature 
physique et l'objet de connaissance contenu dans toute sensa- 
tion. La ligno frontière du physique ot du moral ne peut pus 
passer par lt, puisqu'elle séparerait des faits identiques. 

On ne peut donc que déplorer l'erreur de Lous ceux qui, pour 
exprimer la différence existant entre l'esprit et la matière, ont 
cherché un contraste entre la sensation et les faits physiques. 
Les physiologistes ont presque tous sans exception versé dans 
celle erreur, lorsque contemplant, en imagination, le fonetion- 
nement matériel du cerveau, ils ont cru qu'entre le mouvement 
dé la matière cérébrale et la sensation, il y a un abime. La 
compuraison, pour Être correcte, aurait eu besoin d'être pré- 
sentée de tout autre manière, Il aurait fallu faire le parallèle 
par exemple entre un certain mouvement cérébral, et l'acte de 
conscience, et dire : le mouvement cérébral, voilà le phéno- 







souvent dit, n'ost qu'un genre lout spécial de 

matière organique du cerveau, avec ses Lourbil- 
d'atomes, n'est que de la sensation, Par consé. 

opposer les changements moléculaires du cerveau à la 

de rouge, de bleu, de vert, ou à une sensation quel 

non définie, ce n'est pos franchir un abime, rapprocher 

à c'est tout simplement comparer une sensa- 
'oene 1 y a évidemment dans tout cela une équi- 


voque. 
_ Celle équivoque, nous l'avons déjà signalée lorsque nous 
nvons esquissé &t discuté les théories de la matière, Elle con 
sise à prendre dans l'ensemble des sensations cortaines d'entre 
elles, qu'on considère à part, el qu'on revêl du privilège d'être 
plus importantes que les autres, d'être les causes des autres. 
C'est à pou près auesi illégitime que de choisir parmi les 
hommes individus peu nombroux auxquels on 
attribue le privilège de commander aux autres par droit divin. 
Ces sensations privilégiées, qui appartiennent à la vue, au Lou- 
cher étau sens musculaire, et qui contiennent de l'étendue, qui 
sontextensives, on les a indüment considérées comme objoc- 
Lives, comme représentant la matière, parce qu'elles sont mieux 
connues, mesurables, tandis que les autres sensations, les sen- 
sations inexlensives des autrès sons, sont considérées comme 
subjectives, parce qu'elles sont moins bien connues, sont moins 
mesurables, et on les rapporte à notre sensibilité, à notre moi, 
on s'en sert pour former le monde moral. Nous ne pouvons 
souscrire à colle manière d'établir le contraste entre la matière 
et la ponsée, puisque e’ost tout simplomont un contraste entre 
deux catégories de sensations, et que nous avons affirmé, déja, 
que la répartition des sensations en deux groupes ayant dés 
valeurs objectives différentes est arbitraire. 








Poursuivons l'inventaire, Après les sensations, voici les 
images, les idées, les concepts, en un mot un ensemble de 
phénomènes qui d'ordinaire sont considérés comme essentielle 
ment psychologiques. 

Tant qu'on n'a pas analysé avec soin la nature des idées, on 
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u\ étjusqu'aux conceptions les plus abs- 
a constitue en un certain sens des objets de con- 
des | phénomènes qui, lorsqu'on. les analyse, 


dnsigner mème position aux idées qu'aux sonsations. 

La principale différence qu'on relève entre la sensation et 
l'idée eat, semble-t-il, le caractère d'irréalité de la seconde : 
mais celle opposition n'a point la portée qu'on imagine. Notre 
vision mentale ne prend ce caractère tout spécial d'irréalité que 
dans les conditions où elle ne peut pas s’harmoniser avec la 
vision réelle. Taine a bien décrit les phases de la réduction de 
l'image par la sensalion ; c'est au moment où elle subit le choc 
d'une sensation qui la contreditque l'image apparait comme illu- 
soire!. Supposons-nous assis, révant. et regardant le défilé de 
nos images; sh ce moment un bruit soudain nous ramène à 
la réalité, touté notre fantasmägorie mentale disparait comme 
sous un coup de baguetle magique, et c'est dans ét pur cet 
évanouissement que l'image montre sa fausseté, Elle est finisse 
parce qu'elle ne s'accorde pas avec la réalité actuelle. 

Mais lorsque nous ne constatons pas un désaccord de fait 
entre ces modes de connaissance, lous les deux nous donnent 
une impression de réalité, Si j'évoque un souvenir, et que j'en 
ropasse attentivement le détail, j'ai l'impression que je suis 
dovant la réalité même; « j'y crois êlre encore », dit-on; @t 
parmi les souvenirs que j'évoque, il y en a qui me donnent la 
même certitude que la perception du moment. Certains témoins 

Fe ju quolaue reurst écrire que Toine ét tombé dans 1 leu connu 

lé du cerveou el de la pensée: il & repris celle vieille idées 
à d'analyser, ne la faisant sienne que par la parure de sou 
Hors Et comme c'était un esprit d'une systématisalion puissante, l'erreur 


qu'il a commise l'a entrainé à des conséquences bien plus étendues que 
celles d'un esprit plus vulgaire, 
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‘que ces impressions 
ALL E de la nature de font | ce qui est 
» physiques qu'elles sont réelles, toujours réelles, qu'ellés ne 





Are HUIT he Bo est “réelle en un certain 
ren perception d'une impression physique; 
mais cette nature physique dos images no nous empêche point 
de faire une distinction entre les imnges vraies ot les images 
fausses. Prenons un exemple analogue : on nous donne 4 
corriger un placard d'épreuves; nous barrons d'un deleatur 
certaines lettres qui sont mises en trop; bien qu'elles soient 
imprimées avec les mêmes caractères que les autres lettres, 
nous pouvons dire qu'elles sont fausses, De même, dans un air 
qu'on entend, une note peut étre fausse, tout en étant aussi 
réelle que les autres, puisqu'elle a été jouée. Cette distinction 
entre In réalité ot la vérité doil pliquer aussi aux images 
mentales. Toutes sont réelles; mais quelques-unes sont 
fausses; elles sont fausses, quand elles ne s'accordent pas avec 
l'énsemble de la réalité; elles sont vraies, quand elles s'accor- 
et toute image est partiellement fausse, parce que, 
image, elle ne s'acorde pas complètement avec les percep- 
ions actuelles, elle fnit croire à un perception qui n'a pas lieu; 
at en développant cos idées on montrerait facilement combien 
de degrés il existe dans In fausseté. 
Plysiologiquement, nous pouvons très facilement concilier 


û 






réellement, | ù 
tion, sa confirmation dans toute In mnsse des connaissances 


a Lacquises, 

Ces distinctions !, si on les développait, montreraient bien 
que les avantages de l'observation ne s'éclipsent pas devant 
ceux de la spéculation, et que ceux de la spéculation, à leur 
our, ne portent pas atteinte à ceux de l'observation, Mais nous 
n'avons pas le temps de développer ces règles de logique; il 
suffürn dé montrer leur relation avec In question de la réalité 
des images mentales. En deux mots, voici notre conclusion. 
Phénomènes physiques, les images sont toujours réelles, 
puisqu'elles sont perçues ou conçues; ec qui leur manque 
parfois, et ce qui les rend fausses, c'est qu'elles ne s'accordent 
pas avec le reste de nos connaissances *?. 


"4e viens de les retrouver dims une note ingénieuse de G.-L, Herricle : 
The logical and paychological distinction between (he true and the reel 

: Reb., Ai 1904). Je suis entièrement d'accord avec cet auteur, Mais | 
ce n'est er lui qui a exercé us Phneon sur ma pensée, C'est M. 


ur 

ne ref, Je mal point ee Li 
une question de métaphysique, qui dépend étroitement de celle que nous 
avonsagitée : l'existence du monde extérieur, Eee ee 
da sensation une modalité de notre moi se meltent dans le plus 

embarras pour démontrer ensuite l'existence du monde extériei 
d'abord admis que la perception que nous en arons est illusoire, 
“quand nous eroyons percevoir ce monde, nous avons simplement le sane 
timent des modalités de notre moi, ils se trouvent impuissants à démon» 
Lrer que cette illusion correspond à une vérité, et ils invoquent en déses= 
por deicmus lnitiasi lhallkelantlèn queue Lol a prior de l'apdis te 
position que nous avons prise dans le débat est beaucoup plus ES 
Puisque toute sensation est un fragment de matiôre, perçue par 
esprit, l'ensemble des sensations constilue donc biea l'ensemble de: ‘la 
matbre; L n'y à là nullé apparence Lrompeuse, et pue conséquent aucun, 
besoin de prouver une réalité distincte des apparences. Quant à L'argus 
ment Uiré du rêve et de l'hallucindtion, qu'on pourrait nous opposer, nous 
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_Jeme Gr ie op bare, dé grandeur tou- 
fours La même, péroéos à er centré d'uné ouverture toujours | 


LOL (Lt pan tu Lara ER | 
dans la solution à employer; l'exeès de liquide était absorbé 
par un papier buvard sur lequel on laissoit reposer la rondelle 
par le bord. $ | | 

Au moyen d'une pinec j'appliquais le petit papier, imprégné 
de la solution, sur des points symétriques de Ja langue, 

JL s'agissait de déterminer cés points symétriques. 

Dans ee but je fixais la langue entre deux liges d'ucier que je 
pouvais rapprocher ou éloigner l’une de l'autre au moyen de 
vis de rappel. L'une des deux tiges étail graduée. 

fe plaçuis cel appareil de façon que le zéro de l'échelle cor. 

exactement au raphé médian de la langue. Puis je 
l'orientais de Lelle manière que le centimètre { positif et le con- 
timètre { négatif fussent à une distance exactement la même 
de la pointe de la langue. 

Cet-uppareil étant ainsi orienté, je pouvais prendre sur Ja 
muqueuse linguale des. points parfaitement symétriques, points 
que je marquais au crayon d'aniline, 

dJ'enlevais alors ce cadre métallique. 

Le sujet se rinçait à fond la bouche, 

Les rondelles étaient ensuite appliquées de façon à laisser 
apparaitre au milieu de leur ouverture centrale le point bleu 
laissé par le crayon d'aniline. 

Les rondelles restaient appliquées sur ces points symétriques 
de la langue pendant un temps donné; puis elles étaient enle= 

vées, 





… 
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boucle avec de l'eau filtrée; l'eau servant à ce rinçage est 

maintenue à une température constante de 37° contigrades. 

_ Pour évier de travailler sur une langue trop mouillée, je 
_ démande au sujet de débarrasser celle-ci de l'excès de liquide, 
et cola au moyen de petits linges confectionnés dans ce but. 
Do cette manière j'empèche le liquide de s'étaler trop et dé 
venir ainsi exeller le côté de In langue opposé à celui où je tra- 





Comme je l'ai déjà dit, je n'ai jusqu'ici exploré que In partie 
antérieure de la langue. 


4: Voir nole, p. 123. 
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[sur leur souvenir, En pratique, cela pourrait devenir Lrès 


 J grave, surtout si le juge d'instruction ne se doute pas lui 


même qu'il a fait de ln suggestion, et s'il n6 conserve pas le 
texte précis de la question qu'il a posée. [1 y a un nombre 
formidable d'erreurs à craindre. Ce 
logie, on ne s’en doute pas, Dans le 
Ja psychologie sans lo savoir, et souvent de la mauvaise. C'est 
absurde, C'est à peu près aussi absurde que si un 
faisait ses préparations dans un milieu sale. : 

Vivement impressionné par les faits dont j'étais témoin, 
J'écrivis une note disant qu'il y avait une science à fonder, la 
science du témoignage, et j'ajoutals que j'étais bien certain que 
cette science se fonderait un jour prochain, à cause de som 
immense utilité", 

On n'est jamais prophète dans son pays, c’est ontendu, Cotte 
pürtie de mon livre sur la suggestibilité n'eut pie c aucun 
écho. Je crois même qu'aucune analyse n'en pte. En 


tout cas, il ne fut, pendant les ein ans qui suivirent son appa= 


rition, entrepris aucune recherche dans ce sens, C’est en Allema- 
ge que lo grain n germé. Le profosseur W. Stern, qui nous est 
connu déjà par une excellente monographie sur la psychologie 
individuelle, entreprit à son tour des études sur la psychologie 
du témoignage. Il a eu ln bonne fortune de créer un mouvement 
en faveur de ces problèmes ; El y a intéressé non soulement les 
psychologues de son pays, ce qui est tout naturel, mais encore 
les juristes, dont l'appoint est devenu tout à fait sérieux, Des 

< do droit, des criminalistes ont lu les travaux de 
Stern, ils ont combien il était important pour eux de 
connaitre, par une étude d'après nature, la psychologie du 
témoignage alin de savoir au juste comment, dans ce témoi- 
gnage, il est possible do faire If "triagé"éntre ln vérité el 
l'erreur, La preuve de l'intérêt qu'on porte aux questions, on ler 
donne par une collaboration nctive. Ces juristes se sont mis à 
Cravailler aux questions de psychologie, ils ont fnit des obser- 
valions, dés expériences; on a d'eux d'excellents travaux. La 
recherche ne s'est point produite au hasard; elle a été surtout 
organisée par Stern, qui parait être une bonne tête, bien 
méthodique. La! travailleurs a été telle qu'on a été 
conduit à créer un spécial pour cette science nouvelle; 
ce recueil périodique porte le litre de Beiträge zur Psychologie 


4. La Sogpestibilité, Paris, Schleïcher, p. 283 
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_ sance de qui de droit. 
d'en viens maintenant à l'étude particulière de Me Borst!, 
C'est une contribution à ces recherches sur le témoignage. 
L'étude a &t6 faite dans le laboratoire de Fournoy et Clarapède, 
à Genève, et certainement sous leur direction. Voici comment 
Mit Borst n procédé. A 2% personnes elle a montré individuel. 
Jément un certain nombre d'images, que ces personnes devaient 
étudier pendant une ute; puis après un laps de temps 
variable, ces personnes le récit de tout ce qu'elles se 
des images, et ensuite, on leur faisait subir un 
interrogutoire, afin EM jeur extraire des souvenirs qu'elles 
* pouvaient pas évoquer spontanément. Ce plan tre 
point mauvais, quoiqu'il manque déjà un peu de 
car non seulement j'ai fait des recherches analogues, soît seul, 
soft avec V. Henri, mais Stern ot plusieurs autres auteurs nous 
ont suivi. Lepoint de vue original auquel s'est placé MU* Borst 
‘ut-être n'a-t- 
elle pas commencé par une vue très claire deson but, carelloaurait 
pu analyser cette éducabilité sous une forme plus intérossante 
que celle qu'elle a eru bon de choisir. Elle s'est contentée de 
répéter l'expérience avec les mêmes sujets sur des images diffé 
rentes, afin de voir si cette seule A REes qua la mémoire 
plus copieuso us exacte. Quel di 
pris la peine d'entralifer ces personnes, 
d'observation et de sens critique! Quelle excellente leçon de 
pédagogie c'eût été! 
J'espère que puisqu'elle-mème a entrevu cette belle question, 
(En se gardera bien d'en laisser à d'autres le bénéfice. 

Son étude est très bien faite, contient beaucoup orme 
et une discussion judicieuse sur la manière de colculer et 
! d'estimer les erreurs, Les détails donnés sont assez nombreux 
| pour qu'on se rende compte des procédés de l'auteur, 

I ne me reste qu'à indiquer les conclusions parlielles aux- 

quelles l'auteur aboutit" 

, Influence de l'exercice, — 1 est favorable; il augmente la 
fidélité du témoignage, et, la confiance en soi, Le sujet a plus 
de tendance à faire le de l'exactitude de son témoignage. 

Influence du temps, — La grandeur de l'intervalle de temps 





He Mami Housr, Recherches expérimentales sur l'éducabilité et Fa fidélité 
du témoignage (avec 6 Ug. et1 pl), Arch. de psychologie (Kundig, Genève), 
A, n° 11, mai 1908, p 239-414, 
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conclut que de la mémoire peut être une condition 
l de bon Lémoignague, pourvu que le lémoin se rende compte de 

celte insuffisance. Je trouve cetle conclusion paradoxale. 11 
Maut se contenter de constater avec L'auteur qu'il 2 n'y a pus de 
parallélisme constant entre l'étendue et la fidélité du témoi- 
nage: et que parfois même ces deux facteurs sont dans an 
apport inverse. Î me semble du reste que les erreurs de 


Ltémoigange ne sont pas entiérement imputables à la ire; 
elles ont bien pour condition toute négative des de 
mémoire, mais si le sujet jugeait ces lacunes, s'il rendait 
compte, il ne commettrait pas d'erreur. On en parce 


À qu’on fait de l'imagination et du raisonnement sans eo avoir 
( - conscionce, I y a lieu de sapposer que ces prétendus troubles 
Le ln mémoire dépendent de facultés tout autres que la 
| mémoire, surtout du jugement. 
| d'ai fnit dés expériences de mémoire sur des enfants arriérés 
et idiots; et ce qui m'a surtout frappé, c'est le nombre immense 
| d'erreurs extraordinaires qu'ils commettent; par exemple, 
| répétant des chiffres de mémoire, ils ajoutent de leur cru 
| n'importe quel chiffre, s'imaginunt qu'ils se le rappellent. 
Î Certainement, ce n'est pas leur mémoire qui est la plus atiginté). 
Î dans ce cas-là. 
Î La certitude. — 1 y a trois degrés possibles dans la certitude 
d’une déposition : celle-ci peut être hésitante, ou certaine, où 
| affirmée sous serment, C'est Stern qui lo premier a eu l'ingé- 
| nieuse idée do faire prêter sorment aux sujets pour certains 
détails de leur témoignage, Il y en a qui se disent certains el 
n'osent jurer. Jurer constitue donc une certitude supérieure, et 
on se dit certain pour des cas où on conserve, au fond, quelque 
doute. 

I y a un certain parallélisme entre la valeur objective d'une 
déposition et son degré de certitude subjective. Ainsi le nombre 
des fautes quadruple si l'on passe des réponses cerlaines aux 
réponses incertaines; et lu partie de In déposition qui n'est pas 

N affirmée sous serment contient deux fois plus de fautes que la 
partie jurée. 

Cola n'empèche pas quelque indépendance entre la certitude 
sentie et l'exactitude, car, fait bien intéressant, le douzième 
environ des réponses jurées est ftux, 

IL est à sôubaïter.que l'auteur, et d'autres aussi, continuent 
ces belles investigations. Il esl essentiel qu'on ne s'enferme pas 
dans les laboratoires, mais qu'on s'inspire des obéervalions de. 
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ere Aaltrlburnt à chacun sa valeur propre, 
| ra a pr Ou je me trompe fort, ou des études 
do vote naturo sur Je jugement, ÿ 


tre autres encore qué je me réserve d'indiquer plus 
Hard, le tout formant une science appliquée d’une grande uti- 
dité, la Science psycho-judiciaire, 





A. BINeT. 
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Cotte nouvelle série montre bien que c'est vors dir-huit ans 
re TL PE TE d'arriérées. IL y en a 
qui quittent plus tôt, et 4% qui quittent plus tard : 18 est, 
comme on dit, la valeur médiane. Nous sommes done encore 
au-dessous de la vérité lorsque nous disons que leur lumps de 
Cent 2e SE ef den norme 


, ee 


RÉ formée d'épileptiques. Viennent 
ou arriérés, La première catégorie comprend 
ét la séconde en comprend 32. 















ML — MODE D'EXISTENCE AU SORTIR DE L'ÉCOLE 


question est In plus importante de celles que nous avions 
dr he permet de se rendre compte de l'utilité sociale 
Les données que nous avons recueillies ne permettent point 
de juger la valeur pédagogique de l'enselgnement, mais seu- 
Jement son opportunité; car il s'agit de malades, ne l'ou- 
_ blions pas: et l'échec de l'enseignement qu'on observe dans 
certain cas ne met nullement en cause l'habileté des éduca- 
trices, mais doit être attribué à l'évolution de la maladie dont 
- les enfants sont atteintes. 
Cest une distinction essentielle, que nous lenons à faire 
4 (à 
Le mode de sortie des élèves se distribue de In manière 
suivante : 


Elèves rendues à la famille, ke sur, lesquelles on n'à aucun 


renseignement précis. : . : 2, 4 4 44 0 ue 28 
Élèves exerçant Hs Dans Yasté, comme inlirmières, . 4 } ee 
profession En dehors de l'asile , . . . , .. $ 
Auxiliairas, : : : . ., 4 





Placées dans des services 
Btères transférées LL aux indigentes: : à : : « 
w + 4 « danse service Raymond . 4 
Service de gâteuses. . . , . , , 1 
RL M IR RER ES 47 





} Cette répartilion a été faite par nous, en examinant chaque 
cas particulier, à la lumière des renseignements qui nous étaient 
fournis, Un exemple particulier montrera la méthode suivie, Une 
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—  déchéantes, (Transférées). . . . «60 
Nombre total, . ,.... 400! 










© AV. — RELATION ENTRE LE GENRE DE MALADIE DES SUJETS | 
x ET LEUR DESTINÉE CLTÉREURE 


L. Le étude présente un intérêt pratique de premier ordre. 
enseigne quand Il est utile de se dévouer à l'instruction des 
des. et duns quels cas ce serait peine perdue. Des recher- 

’ches de ce genre auraient dû être entreprises depuis longtemps. 

Pour qu'elles produisent toutes les conséquences désirables, 
AL faudrait que la distinction clinique entre l'idiolie, l'imbécillité | 
et la débilité eût une précision scientifique, ce qui n'a pas lieu 
dans l'état actuel de nos connaissances. 


Relation entre la destinée ultérieure des élèves et la nature 
de leur maladie. 





| On voit de suite, à l'inspection de ce tableau, de quelle 
ll importance est la maladie dont les enfants sont atteintes, 
Parmi celles qui exercent une profession, la majorité est 
ntieinte seulement de débilité mentale; 3 présentent de l'épi- 
lepsie, mais c'est de l'épilepsie simple, non accompagnée de 
débilité mentale; une seule a été portée comme imbécile, mais 
d'après des renseignemonts divors, co diagnostic pourrait bien 

être inoxaet. 
Parmi les inlernées, ce qui domine, c'est l'épilepsie, soîtsimple, 


4. Noûs avions annoncé que notre stallstique roule «ur 120 sujets; mañs 
A1 faut défuiquer 17 décès, et 3 enfants sur lesquelles les renseignements 
À font défaut. 


|. 7 E 








AE aurait élé possible de prévoir, bien souvent, pour 
sujets l'éducation serait inutile, car aucune des élèves 
à acquérir une profession n'était atteinte d'imbé- 
d'idiolie, ou d'épilepsie avec idiolie-et imbécillité, ou 

‘es élèves d'élite étaient atteintes seulement de débilité men- 


pour appliquer dans les asiles-écoles des méthodes 
aêle analogues à celle-ci, en y apportant une précision 

sur les pointe suivants : a) que les disgnostics d'entrée et de 
sortie dans les écoles résultent de deux documents distinets, 

t médical, l’autre psychologique, et établissent avec une 
grande rigueur le degré intellectuel des onfants, de manière 
ce que leur amélioration où leur déchéance soïcnt attoslés 

- diréctement par des documents et certificats, el non par une 


subjective, | 
À 


} Le premier, que les médecins el l'Administration s'enten- 











Re ser 4Lôt que celui du jeune 


TE tn cute 
“acquises par un enfant? Nous ne le peusons pus. 

# on va voir par les remarques ct les opérations qui ont été 
es dr péobtit d'dot nb le MIT 
Ja solution, er possible d'apprécier #sxes bion lo baguga 
intellectuel des écoliers primaires. 


RECHERCHE DES ARHIÈRÉS DE L'INTELLIGENCE 


Le problème se posait ninsi : 

Établir de combien sont en retard dans leur instruction les 
arriérés de l'intelligence, sur les écoliers ordinaires. 

On voit ce qu'il fallait d'abord définir : l'arriéré; ce qu'il 
fallait mesurer : l'instruction des écoliers ordinaires et celle des 
arriérés. 

La définition suivante servit de point de départ : 

L'arriéré est l'élève qui est incapable, par suite d'une faiblesse 
de l'intelligence, d'acquérir da moyenne’ des connaissances pri 
maires enseignées par les méthodes ordinaires. 

À quoi reconnaitre dans une école primaire les écoliers qui 
répondent à celle définition? Tela été le but de nos premières 
observations ét constatations. 

Disons tout d'abord qu'il y a pour tous les élèves de l'école 
primaire acquisition de connaissances. Les arriérés non perfec- 
bles, les idiots profonds sont recucillis dans les servicos spé» 
claux des hôpitaux, S'ils se présentent dans les établissements 
scolniros, il sont vite éliminés. Les faibles d'esprit qu'on y ren- 
contre sont dons plus où moins perfectibles, Leurs progrès 
peuvent être très lents, très difficiles à constater; mais Îls 
éxistent sinon dans toutes les matières du programme, du 
moins dans quelques-unes; récitation, écriture, ealeul, lecture. 

Comment s'assurer qu'ils ont acquis la moyenne des eonnais- 
sances primaires? 

La scolarité primaire dure 7.ans, dé G à 13 ans, 








TENTE DENT des élèves d'après leur instruction lé 


.caleul présenté en outre un avantage. L'acquisition des notions 
numériques est plus régulière que celle des autres matières du 
programme primaire. Elle est surtout fonction de l'âge. Elle 
ssl moins que les autres soumise aux différences des méthodes 
et des milieux. 

Le fonds commun en caleul est formé des 4 opérations, dos 
rélations de grandeur entre dés mesures du système métrique, 
NEA GT E problèmes d'ordre primaire (règles 

de deux ! et règles de trois). Toutes ces notions sont fondamen- 
tates: elles sont de toutes les méthodes, Pour s'assurer qu’elles 
sont bien acquises par l'enfant, quelques exercices courts, 
Done suffisent. 
Le tableau suivant semble donner assez exactement la 
moyenne de ces connaissances cn calcul à chacun des 7 degrés 
du savoir primaire. 








Échelle des connaissances en caloul 
acquises par les écoliers ordinaires aux divers âges scolaires 


4er degré (âge, sept ans; scolarité, un an} — Lire les nombres 
do { à 20, les écrire sous la dictée, les additionner et les soustraire 
(oralement), 


2 degré (âge, huit ans; scolarité, deux ans). — Lire, Écrire, addi- 
tionner, soustraire les nombres, de & à 4004 

Multiplier les nombres de 4 à 40 par 2, 3, 4, 5. 

Partager les nombres de 4 à 20 en 2, 3, 4, 5. 


La lo de deux, volée ainsi par analogie avec l'expression 
nn nr dlRE ed nage Lee nn de esse deal 
porilon êit l'unité. 





avons essayé de classer, d'après cette échelle, les élèves 
école parisienne qu'on peut considérer comme moyènne 
nuse du nombre de ses elusses et de ses élèves — 7 classes 
300; —du milieu où elle se recrute — ouvriers, petils 
rie ai raie boatiroles, — de ses résullats de fin 
. d'année — annuellement 10 cert. d'études pour 100 inscrits ; — et 
de la proportion d'élèves sédentaires — sur 100 élèves, 81 ont 
commencé leurs études dans l'école même. 

Pour chacun des 203 écoliers, on a établi le degré présumé de 
savoir d'après l'âge el la durée de la scolarité. 

_ L Scolarité. — Le temps passé à l'école maternelle au-dessous 

de 6 ans n'a pas été compté, pour deux raisons, 

D'abord il est difficile de formuler une règle pour classer les 
nombreuses absences des petits en deux catégories : celles qui 
ont été d'assez longue durée, d'après l'âge de l'enfant, pour 
nuire aux études, et celles qu'on peut négliger. 

Ensuite, on peut dire que l'âge de la maternelle n'est guère 
celui des mathématiques; si l'élève de 6 ans n'est pas un enfant 
précoce, son bagage en caleul, c'est tout au plus le nom des 
chiffres, la théorie des nombres qu'il récite jusqu’à 100, quand, 
après deux moîs de vacances ilentre à la grande école, 

Au contraire, nous n'avons pus considéré comme tout à fait 
pérdu pour le développement intellectuel le lemps passé, 
partir de Gans, soit à l'école maternelle, soit à lu campagne où 
à la maison, même s'il n'y a pas eu enseignement à propre- 
ment parler. {1 n'est pas rare de voir des enfants de 7 ans et de 
Sans débuter à l'école primaire. Leur développement cérébral, 

par l'influence du milieu et de l'âge, s'est fait dans une certaine 
mesure, ct, bien qu'il n'y ait pas eu acquisition de connaissances 
classiques, il y à préparation pour mieux comprendre, surtout 
le calcul, Les instituteurs savent par expérience que les plus 
ügés de la classe sont généralement eu avance sur les plus 
jeunes pour la résolution des problèmes. 

C'est dans la proportion de moitié que ce retard dans la misé 
(l en route n été compté. 

Ainsi, un enfunt entré à 7 ans à l'école n'est pus en rélard 
d'un an, mais de 6 mois sur les élèves de son âge entrés à 
6 ans; un enfant entré à $ ans n'est en retard que d'un an. 

IL Absences, — Los absences d'un mois et plus ont 816 
retranchées pour moitié du temps de scolarité, quelle qu'en 
soit la cause. 





















Q La balance parait s'établir assez bien entre los rôtardés, 99 
etes 88. 
.… Cependant le nombre des retardés pourrait paraitre élevé 
qu'on n'a pas l'habitude de tenir compte dans les écoles 
‘l'âge des élèves quand on les compare entre eux. C'est soule- 
tent k Minracantlac pie dei li elase juan: lès Oppais. 
s relardés forment done le Liers de l'effectif. 


RS Rs on ele 7 
r Ja même : 88. 


à N'est-il pas logique qu'il ÿ nit plus d'élèves attardés? 11 y a 
ant de cuuses de retard : fréquentation irrégulière, troubles 
, inatiention, changements d'écoles, enscignement 


Au contraire il y a fort peu de causes d'avance : leçons parti- 
eulières, aide de la famille pour les devoirs, milieu plus instruit. 

Pour dépasser les autres il faut agir; pour être dislancé fl 
suffit d'avoir rêvé un peu le long du chemin. 

Nous ayons voulu néanmoîns vérifier par des chiffres si cette 
objection pouvait être fondée. 

L'école soumise à l'expérience compte 7 classes qui corrés- 
pondent précisément aux 7 étages scolaires, 11 s'ensuit qu'un 
élève ordinaire entrant à l'école à six ans devrait changer de 
élasse chaque année et sortir à A3 ans de 1" classe. 

En d'autres termes, les énfants de 6 à 7 ans devraient tous 
être en 7: classe, ceux de 7 à 8 en 6° classe, coux de 8 à 9 en 
br classe, ete, 

Or, voici comment se répartissent en réalité ces enfants : 
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qui, par définition, sont l'exception, puisque ce sont dos 
dans ce nombre de 80 qui forme le cinquième 

es retardés de 2 degrés sont au nombre de 33, dont 6 seule- 

Lau cours élémentaire ot 27 dar cours moyen ot supé- 

eur. La même raison qui nous a fait écarter los 60 retardés 

de 1 degré, nous conduit à ne pas rechercher dans cés 27 retardés 

2 degrés les arriérés de l'intelligense, c'est à-dire les enfants 
qui étaient incapables, par le fait de leur nature, d'acquérir 4 
ou 2 degrés de plus. 

AL s'ensuit qu'un retard de 2 ans aux cours moyen et supé- 
rieur ne semble pas suffisant pour caractériser les anormaux 
arriérés puisqu'on en rencontre un nombre relativement élevé. 

Au cours élémentaire, il n'y n que 6 retardés de 2 degrés 
et parmi eux se trouve l'un des anormaux avérés qui ont servi 
de points de repère *. 

Un retard de 2 ans au cours élémentaire parait être un symp= 
tôme défavorable. 

Il y a 3 retardés de 3 degrés nu cours moyen. 

Un retard de 3 ans au cours moyen est un mauvais symptôme. 


LES CIRCONSTANCES ATTÉNUANTES 


El nous reste donc à examiner les 9 retardés de 3, de 3 ou de 
us de 3 degrés du cours élémentaire, ct les 3 élèves retardés 
3 degrés du cours moyen. 

Voyons s'il n'y aurait pas des causes de retard qui ne soient 
pas le fait de leur nature propre, et quelle part on pourrait 
atiribuer à chacune dans ce retard, 

Nous avons déjà tenu comple de la diminution dans la sco- 
nrité, et des absences de plus d'un mois. 

Ü nous faut étudier successivement : l'ivrégularité dans la 
fréquentation, les changements d'école, les méthodes défectueuses 


d'enseignement. 

L'irréqularité dans la fréquentation ne peut être qu'une cir- 
constance allénuante dans les cas douteux. La dure des 
absences est très verlable suivant la cause même qui tient 
l'enfant éloigné de l'école : indisposition, maladie légère, garde 


À. Cot lave à 19 ans; Î1 sait lire depuis 4 mois bien qu'A ait 5 ans de 
scolarités £ 





dix ans Feb 
ère de 6 à 0); 
4; degré acquis, 2; nombre d'écoles 


retardé de 2, — 
ne cie 
aie) degré acquis, 3; 














à Be classe sn Fe — Élève B.., rotandé de 4. — Age, 
douze ans deux mois; scolarité, six ans; fréquentation Spa 
degré normal, 6; degré acquis, 1; nombre d'écoles fréquentées, 3. 

A Gt on pension Jusqu'à dix ans et demi à V..., puis à N... Souvent 
ces pensions ne sont que des garderies (méthodes d'onscignement 
et patiente ar il a suivi l'an dernier les élèves 
de sa classe qui ont été placés dans la classe supérieure). 


CONCLUSIONS 


Sur 293 élèves étudiés, il y à & arriérés ct 1 douteux. 

Les deux règles suivantes semblent se dégager assez nette- 
ment des constalions faites : 

4° Le retard de ans pour les élèves qui suivent le cours élé- 
mentaire ou de 5 ans pour ceux du cours moyen, indique un 
arriéré S'il n'y a pas des circonstances alénuantes dans une fré- 
quentation irrégulière ou dans l'emploi de méthodes d'enseigne- 


ment très défectueuses, 
| 















































avions donc raison de dire plus haut, que ce qui 
e le plus aux aliénistes, c'est une base précise de dia- 
as diet. Le vague de leurs formules révèle le vague 
dé leurs idées, On s'attache à des caractères qu’on qualifie de 
plus où moins, et on se laisse guider par une impression sub- 
jective qu'on ne croit pas nécessaire d'analyser, et que pur on: 
séquent on serait incapable de justifier. Nous ne dirons jamais 
assez combien ces procédés empiriques sont éloignés des mé- 
thodes scientifiques. Les différences quantitatives, comme celles 
que nous signalons, n'ont aucune valeur si elles ne sont pas 
mesurées, ne füt-ce que grossièrement. 

Malgré ces objcetions, nous reconnaissons volontiers que les 
DÉRAUNS REG Lee San pre Lque, à Mce ÉU EEE NT 
arrivent très vile à juger nn enfant et à le elasser. Mais ces 
jugements et ces classifications se font par des procédés subjec- 
difs, et aueun aliéniste ne dira por exemple avec précision de 
combien d'années un arriéré ost on rétard sur un normal de même 
Ago. Lu distinclion, si difficile, et cependant si intéressante, 
entre les formes légères de débilité mentale ot l'état normal, 
reste aussi complètement inaborduble, 














MÉMOIRES ORIGINAUX 
| prendrait ces descriptions pour guide afin dé classer des idiots 





fort embarussé. Ce dont on aurait besoin, et ce que 
-Sollier n'indique pas, c'est une technique, capable de mesurer 
degrés d'attention et d'en saisir les variations quantitatives. 
Du reste nous ne pouvons faire un reproche à Sollier d'avoir 
Haissé dns son livre cette Incune importante. Les méthodes de 
mesure de l'attention sont encore très mal connues; d'est une 
des parties les moins avancées de la paychologie expérimentale. 
Est-il besoin d'ajouter que, malgré ces critiques, le livre de 
Sollier présente le plus grand intérôt'? Nous signalerons 
comme très curieuse la distinetion qu'il fait d'an mot entre les 
distraits dissipés et les distraits absorbës (p, 1). Nous revien- 
drons sur ce point à une autre occasion, Dore) nous étudie- 
rops l'attention chez les débiles. 


1 nous reste, pour clore cet historique, à parler d'un dernier 
essai, quin'a guère qu'un an de date, Cet essai est dû au D' Blin 
et à un de ses élèves, le D' Damaye. Il a été exposé pour la 
première fois par le D' Blin dans un court article sur les Débi- 
lités mentales. Le D' Dumnye a montré dans sa thèse en détail 
comment la méthode d'examen préconisée par sou maitre peut 
être appliquée à des malades; et sa thèse contient le compte- 
rendu, malbeureusement un peu bref, mais fort intéressant, 
d'un essai d'application fait à 250 enfants idiots, imbéciles et 
débiles de la Colonie de Vaucluse. Nous n'avons done pus à 
Jugér ici une idée purement théorique, mais une méthode qui a 
été réellement essayée, 

Avant d'entrer dans l'exposé, disons que l'étude de M, Blin 
nous paraît supérieure, comme précision, à ce qu'on avait fait 
avant lui, Les critiques que nous lui ndresserons ne nous font 
pos oublier que c'est là le premier effort pour appliquer une 
méthode scientifique su diagnostic des débilités mentales. 

La méthode consiste dans un interrogatoire réglé d'avance, el 
auquel on soumet tous les enfants, de manière à co que 
J'oxamen répété au moyen de cet interrogatoire par différentes 
personnes sur un même sujet donne constamment des résultats 
identiques, Le questionnaire se compose d'une série de vingt 

1 Cet auteur propose unû aubra distinelion, limitéo à Vidioui 
bécillité; V'idiotin sorait dun à des Hésions cérébrales, landis 
MmbécilLU, 11 n'y auralL point de sions. Bian que pou ville pour la 
prlique, eotle distinelion semil Lres curieuse, si sa justesse était démon 
te Reeves ta l'auteur sinsisie pas sur la démonstration. (Voir 
p- 

















“ 2 | 
Rene conséquent de faire: ane sélection pari 
eux. ae quel autre genre d'épreuves d'intelli- 
_gence poi même résultat. N'importe quel cha- 
free un résultat à pou prés équivalent à l'en- 


_ Depuis qu'on fait des examens, on voit cela. EL In méthode | 


de M. Blin, au fond, n'est qu'un examen scolaire, c'est comme | 
nouveau baccalauréat, où un nouveau certificat d'études; 
avec l'avantage toutefois, nous le reconnaissons, d'être un 
examen dont les questions fixées d'avance ne subissent ni la 
mauvaise humeur ni la mauvaise digestion de l'examinateur. 
Par conséquent, il n'y a pas lieu de s'étonner si nous ne 
trouvons pas dans cet ensemble de questions une idée sur la 
gradation des intelligences, L'enfant qui vient de passer par 
ee laminoir nous apparaît avec un certain total decotes, 36 par 
exemple ou 70. Nous comprenons que 70 est plus près de la 
normale que 36, et c'est tout. Nous n'avons point une idée 
précise du niveau menlal de ces candidats, une notion sur ce 
qu'ils peuvent et ce qu'ils ne peuvent pas faire. Celui qui na 
obtenu 36 comprend-il quelques idées abatraites? Nous l'igno- 
rons et nous ne pouvons pas le deviner. De combien est-il en 
retard sur les enfants normaux du même âge? Nous ne le 


notre travail. On verra que noire idée directrice est différente 
de celle de M. Blin, bien que notre système de mesure soit, 
comme le sien, essentiellement psychologique, 


A. Buer et Ti. Simon. 























accentué, pour savoir s’il comprend le solut, si lui-même sait 


tendre ln main, Dans les cas où il nous arrive en marchant, on 
le prie de s'asscoir, ce qui permet de constater s'il comprend ce 


que cette invitation vout dire, s'il connait l'usage d'une chaise; 


on jette un objet par terre, et on lui demande, par le gestà et 

Ja mimique autant que pur ta parole, de le ramasser el de le 
donner. On le fait lever, on lui {nil férmer lo porte, on le ren- 
voie, on le rappelle, Voilà pour les ordres. L'imitation des 
gestes simples s0 provoque en commençant par immobiliser 
son attention. w Regarde moi bion Eee à plusieurs 
reprises; puis, lorsqu'on a constaté que son regard s'immo- 
bilise sur le nôtre, on lui dit : n Fais comme moi , el on 
frappe les mains l'une contre L'autre, on met les mains on l'air, 
“sur les épaules, derrière le dos, on tourne les poings l'un autour 
de l'autre, on lève un pied, ete. Toute cetle mimique doit être 
menée galement, avec l'allure d'un jeu. 11 suffit de provoquer 
une seule imitation, bien caractérisée; le reste est inutile. On 
ue confondra pas l'inaptitude à limitation avoc la muuvaise 
humeur, lu mauvaise volonté ou la timidité, 

T, ConNarssaNGE VERBALE pEs oWErS, — Ce test est destiné à 
chercher s'il existe dés associations entre lex choses et leurs 
noms, C'est la compréhension, et la première possibilité du 
langage qu'on étudie iei. Ce test continue done le précédent, il 
représente le second degré des communications entre iudividus; 
le premier dogré #0 fait par la mimiqne; le second par des 
mots. ù 
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ü UE lande ec a ee es | 

le sujet, deux pétites boîtes oyant mème 
dimension [de 23 mm. de côté), même , mais de poids 

LT Elles sont lestées par des gr de M ER | 


dans de ln ouate, et non perceptibles au sécounge. Elles pèsent 
À grammes et 12 grammes. On prie le sujet de chercher laquelle 

plus lourde. L'opération lerminée, on fait comparer deux 
autres cubes, dé 6 grammes et de 15 grammes; el encore deux 
“cubes de 3 grammes et de 15 grammes. Si le sujet hésite, où 
paraît aller nu hasard, on recommence plusieurs fois,von mélans 
géant les boîtes, afin d'arriver à la corlitude qu'il compare réel- 
lement los poids, 


A l'injonetlon : « Voyez ces deux boîtus; veuillez me dire 
Jaquelle est la plus lourde », beaucoup de sujets jeunes désignent 
au hasard une des deux boîles comme la plus lourde , sans la 
soupesor. Cette erreur, d'autant plus naïve que les deux boites 
sont rigoureusement pareilles d'aspect, ne prouve pas que le 
sujet st incapable de soupeser et de se rendre compte du paids 
en exerçant son sens museulaire, IL faut alors lui ordonner 
de prendre les boltes dans sa main ét de les peser. Quelques- 
uns sont blon maludroits. 1x mellent à la fois les deux boîtes 
dans In même main, el soupèsent, On intervient encore, et on 
enseigne à mettre une boîle dans chaque main ot à peser 
simultanément les deux boîtes. 

= femarque additionnelle, — À la suite de cells pesée de deux 
boites égales de volume et différentes de poids, on peut proposer 

Ja posée de deux hoïles de poids égul et de volume inégal. On 
connait l'illusion qui se produit dans ces circonstances. À éga- 
lité de poids, la boîle la plus grande parait ln plus légère; et | 











des petites erreurs d'inattention et celui 
d'une erreur de 6 où dé Brpronvegu ra 


pes ns rois, — Aussitôt après que l'élève a rangé 
et dans le cas seulement où il les a bien rongés, on 
enlever un, pendant qu'il fermera les yeux, 


qu'on va en 
ed aus été enlevé, en les soupesant. L'opé- 
ration qu'on lui demande est délicate. On veillera à ce qu'il ne 
Ariche pas, en prenant des repères visuels sur les boîtes; si on 
quelque crainte à cet égard, on enveloppera les boîtes dans 


Jaïce abondant, de ln souplesse d'esprit, de PRO de 
l'activité intellectuelle. 


Procédé. — On commence par demander au sujet s'il sait ce 
qu'est une rime, On l'explique pur des exemples. & Les rimes 
sont des mois qui finissent de la même manière. Ainsi gre- 
nouille rime avec citrouille, parce que c’est le même son : owille, 
Compote rime avec carotte; tous doux finissent on ote. Bâton 
rime avec macuron, avec citron, la rime est en on, Avez-vous 
bien compris ce qu'est une rime? Eh bien, il faut trouver tous 
les mots qui riment avec un mot que je vais vous donner, Vous 
aurez une minute pour chercher, et trouver autant de rimes 
que vous pourrez, Le mot avec lequel vous devez trouver des 
rimes est obéissance, Allez, cherchez! » Pour que l'épreuve réus 
sisse, il faut non seulement que le sujet trouve des rimes, co 
qui est en partie une affaire d'imagination, mais encore qu'il 
comprenne l'explication précédente, cë qui est une affaire de 
Jugement. 

Il y a des sujets qui restent coie, ils n'ont rien compris ou 
ne trouvent rien. D'autres sont plus loquaces, mais les paeudo- 
rimes qu'ils citent prouvent qu'ils n'ont pas saisi. Îls disent : 







+ a | 





égales, La feuille se. noyé bu quatre. Ale et a 
on fait dans le bord du papier qui présente un pli une 

_ enbnille Wiangulaire; on enlève le fragment de papier, sans 
» permettre an sujet de l'éludier; mais lui présentant Je papier 
lui pose la question suivante : « La feuille de papier 

trouée; si je l'ouvre maintenant, elle ne sera plus pareille à 

| ealei (eo qui ést restée sur la table), elle sera trouéo, Dos- 
sinezmoi avee un crayon sur cetle feuille-ci (celle qui est sur 
da table) ee que je verrai quand je vais déplier celle-là. » A 
‘importe que l'expérimentateur n'en dise ni plus ni moins que 
DR PSE QUO à anliree le mar REP 

nous, quoique pou corrocts, 

F3 sujet, armé d'un erayon, doit done dessiner sur la feuille 
intacte les cffets du découpage auquel il vient d'assister, Quel: 
ques-uns regurdent un peu l'entaille (on ne leur permet pas de 
la manier), d'autres se flent à leur imagination et se mettent de 
suite à leur dessin, Les moins intelligents dessinent simplement 
un ongle placé n'importe où sur la feuille blanche, où un 
triangle dont Ia forme ot les dimensions ne sont même pas 


_sû 






connaissances scolaires d'un 

moyen, ni trop ni trop Le intelligent, de santé moyenne, 
ayant eu des professeurs de mérite moyen. L'idée est originale, 
a 
autre travail, conçu d'après une idée tout à fait différente, est 
léus à M. Vaney, directeur d'école à Paris, Nous avons publié 
ci même ce travail : il est eonsneré à la mésure des connaise 

sances enr enleul. 
En considérant la question dans son ensemble, nous pou- 


4° Les méthodes permettant d'évaluer les connaissances sc0» 
laires. C'est le calcul, ln grammaire, l'histoire, ln géogmphie, 
bref lout ce qui Hgure dans les programmes ct peut être facile. 
ment mesuré; 

2° La recherche des connaissances extro-seolaires. 

C'est sur ce dernier point que nous allirons l'attention de 
nos collègues les instituteurs, H y a une masse importante de 
connaissances qu'un onfant acquiert en dohors de l'école, et qui 
ne figurent sur aucun programme. I les acquiert par ln con- 
versation, la lecture du journal, l'observation de tout ce qui se 
passe dans la rue, à la maison, un peu partout. Ce sont des 
connaissanres pratiques par excellence : les unes sont inutiles, 

- frivoles; benucoup sont très importantes, aussi importantes à 
coup sûr que tout ce qui a un caractère scolaire. 

Nous avons commencé nous-mêmes depuis quelque temps 
une enquête sur cellé partie dé ln question. Nous avons fait 
des épreuves collectives dans des écoles, en priant les élèves de 
répondre por écrit à cerlaines questions de vie pratique. De 
plus, nous avons demandé à des instituteurs et à des inatitu- 
trices de poser des questions individuellement à des enfants 
sur des poinis que nous leur avians désignés. Volel un petit 
échantillon de cés genres de renseignements que chaque élèvé 
doit fournir de Ini-même, sans l'aide de personne : 

1. Quel eat votre nom? Quel est votre prénom? 














ie pathologique, a indiqué dans un livre 
ces recherches pour déterminer ce qu'il appelle l'orien- 
dans le temps et dans l'espace. Nous ignorons les nyan- 
qu'il a pu en tirer; nous ignorons aussi s'il a pris ln 


| précaution, tout à fait élémentaire, et cependant presque 
toujours négligée, de commencer par établir comment répond 


un enfant normal, 

Voiei quelques exemples des renselgnements que nous avons 
recueillis dans des écoles primaires sur les connaissances extra 
scolaires des normaux. 

Correspondance d'omnibus, — En 1" classe (de 14 à 15 ans), 
il y a 16 garçons qui répondent corréctoment, {1 ne sayent 
pas, et ? ont des réponses douteuses. — En 4° clusse (de 9 ans 
à 1% ans), 4 garçons savent, 28 ne savent pas. — En 5° classe 
Idée 7 ans à 12 ans), 1 garçon sait, 41 ne savent pas. — En 
6° classe (de G ans à 9 ane), 4? garçons ne savent pas. Voilà 
done une épreuve qui est bonne pour le cours supérieur, car 
le nombre des réponses correctes est proportionné à l'âge. 

Cuisson d'un œuf sur le plat. — En {" classe, 45 enfants 
décrivent bien la manière, et 15 ne savent pas. En 6° classe, 
40 décrivent bien, 28 ne savent pas, et 4 ont des réponses 
douteuses. 

Prix d'un sac de charbon, — En 1" classe, 22 répondent un 
prix raisonnable (de 2 fr, 50 à 5 fr.); 3 des prix déraisonnables 
(28 fr, 90 fr, ele); 4 ne savent pas. En 6° classe, 7 répondent 
un prix raisonnable (de 2 fr. à 5 fr. des prix trop élevés 
(10 fr,, 50 fr., 70 fr. ele.); 14 des prix trop bas (de © fr. 10ù 
À fr, 80), et 18 ne savent pus, 

Sait monter à bicyclette. — En 1° classe, 15 savent et 1H ne 
savent pas, En 6° classe, 13 savent et 20 ne savent pas, 

Avez-vous déjà vu une chèvre? une grenouille? un rat?un 
éléphant? — En 1% classe, tous ont vu ces animaux, En 
6 clnsse, sur #2élèves, 2 n'ont pas vu de chèvre, 9 n'ont jamais 
u de grenouille, 8 n'ont jamais vu de rat, 3 n'ont jamais vw 
d'éléphant, I est curieux que ln grenouille soit plus ignonte 
que l'éléphant. 

Qu'estace que le terme? — En A" classe, 14 le savent, el 46 
font des réponses douteuses. En 6° classe, 4 le savent, 8 font 
des réponses douteuses, el 36 ne le savent pas, 

Nous espérons pouvoir bientôt tracor un tableau suflsaim- 
ment complet de ces connaissances extra-scolaires, Ceci n'est 
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que lola des pen le edit pus être 
anne 











comple par 
Fat qu et atteint de myxaœdème, où a ln respiration 
blée par des végétalions ndénoïdés, que sx nutrition 


4: Los enfants anormaux à Bruxelles, Année pryrhologique, NUL pu 














ExFLUENCRS MÉnÉDITAIRES, — 4° Age des parents à la nwissance 
des enfants, — Rien de spécial pour les arriérés (Ley). 

2° Alcoolisme des parents, — 42 p. 400 des Car 
… festé de façon fréquente les symptômes d'ivresse, ét 5,2 p. 400 
des mères (Ley). La proportion est forte, mais on ignore quelle 
ES pour les parents de normaux. 

9% Zuberculose. — 133 p, 100 chez le père: 81 p. 400 chez 
la mère; 19,7 p. 100 chez les grands-parente; 18 p. 100 chez les 
_collatéraux (Ley]. On ne sait rien de la proportion chez les 
© normaux de milieu analogue. 

4° Affections névropathiques (surtout la nervosité, les Lies, 
les tremblements et les bizarreries de caractère, puis l'épilepsie, 
Lhystérié, Ia migraine at les névralgies accentuées), —18 p. 100 
chez le père; 2% p. 100 chez la mère; 41 p. 100 chez les grands 
parents; 4,6 p. 100 chez les colléraléraux (Ley). On ne suitrien 
de lu proportion chez les normaux de milieu analogue. L'héré= 
dité des normaux est si peu connue! 
5 Consanguinité des parents. — Rien n'a été observé. 
6° Le rang de l'enfant dans la famille, — Enfants uniques 
8,1 p. 100; premicrs-nés, 15,6 p. 100; derniers nés de familles 
nombrouses, de cinq enfants et plus, 7,5 p.100; parmi les trois 
dérniers-nés de familles dé six enfants et plus : 15,6 p. 100 
(Ley]. On manque ici aussi de comparaison avec les normaux. 
Le directeur d'une école primaire de Paris, M. Guilbert, a bien 
voulu, sur notre demande, mesurer la taille des enfonts de 
son école, en tenant compte du rang de ces enfants duns la 
famille, Voici le Lableou : 
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— Dans ces dernières années, un grand 
erches ont été entreprises sur la dimension et 
la tête chez les enfants normaux d'intelligence 
chez les arriérés. Notre Annéa Psychologique a publié 
D Ann en mureatla uen BA RS LEO | 
vera un historique (V, p. 249), un aperçu de technique 
Manouvrier, V, p. 56S), de nouveaux conseils de technique 
B VI, p. 914) et des mesures comparées sur des enfants 
d'intelligence (Binet, VIL, pp. 369, 375. 403,812) et sur 
des normaux (Simon, VIT, p. 430), des enfants d'âge différent 
(Binet, VIU, p. 945), des sourds-muels {Binet, VIE, p. 885) 
et des aveugles (Binet, 368). Les savantes rovues annuelles 
d'anthropologie de Denikor (Année Psych., X, p. 296, et EX). 
contiennent le résumé de quelques articles récents. Il ressort 
de tant de travaux que la dimension de la tèle est en moyenne 
un peu, Lrès peu, plus forte chez les intelligents comparés aux 
moins intelligents des écoles, et que les plus intelligents sont 
groupés plus étroitement que les moins intelligents autour de 
la moyenne, Chez les anormaux, Jes faits précédents se 
relrouvent avec une légère accentuation; les valeurs moyennes 
de leur développement céphalique sont un peu moins grandes 
que chéz lee normaux; et, en outre, ils ne se liennent pus: 
aussi élroilement autour dés moyennes; les uns, les micrové- 
phales, s'en éloignent en dessous; los autres, les macrocéphales, 
s'en éloïgnent en dessus, 








anatomique moins important que pour 
“tdiots. Enfin sur des arriérés (débiles en sai) ER M 
de Paris, mesurés sur notre demande par Mlle Si- 
rugaet, qui a employé notre lechnique, nous trouvons {1 gar- 
J gons sur 38 qui sont inférieurs à la frontière pour le diamètre 

_antéro-postérieur, 4 seulement pour le diamètre transversal, 

ek, parmi ces enfants, & réunissent les deux sligmales. Les 7 

normaux témoins sont tous au-dessus des frontières. Comme 

_ pour les débiles dé Ley, nous trouvons ici aussi que peu de 

débiles sont au-dessous de la frontière de la taille : 4 garyons 

seulement sur 38. 
Nous soulignons ces derniers résultats, à cause de leur 
importance exceptionnelle, Il s'agit ici d'anormaux se trou- 
vant actuellement dans les écoles de Paris. Is constituent 
exactement la catégorie d'enfants que les Commissions chargées 
de recruter les écoles de perfectionnement (écoles pour arriérés) 
auront à examiner. On voit done par cet exemple lopique de 
quel secours sera l'examen de la taille ot des dimensions de la 
lle chez ces enfonts. 

Sligmater, — On fait grand élat de ces stigmates, quand om 
fait dé l'anthropométrie et de la médecine en chambre. Sion 
prend os de rechercher es stigmates méthodiquement 
ebez les on n’en trouve pas un bien plus grand nombre 
que chez les normaux. Voici une lisle de ceux qui s'observe- 
ralent le plus fréquemment : 


L Sue Me Srugue rogive el au ok remorseneni pau Le al st 
Vintelligence qu'elle a montrés dans l'exéeulion de ce 












de degré, chez des normaux et des anormaux, 1é its Jour à 

… Ja même heure, et dans le même local, prouve que chez les 
canormaux légers, les débiles, l'infériorité thermométrique est 

_ d'environ % dixièmes de degré (Ley, op. ci£., p, 73). y aurait 
donc lieu d'établir ici, comme pour la taille, une frontière, la 
frontière thermométrique. On veillera sur des causes d'erreurs 


© assez nombreuses, car la circulation cst influencée par beau- 

coup de petites causes: l'heure de la journée, ln température du 
local, l'état d'exerelce physique, ete. 

Examen du sang. — Cette épreuve, st souvent faite, est pro: 

bablement à rejeter, 11 est prouvé par des recherches*récentes 

quelle nombre des globules contenus dans une goutte de sang 
varie avec des actions vaso-motrices superficielles, avec la 
constriction ou le relichement des petites artérioles intéressées 
par la piqûre; c'est done un petil état, tout local, qui fait varier 
le nombre des globules, et on ne peut pas, avec ce qui sé Lrouve 
dansune seule gontle de sang, conclure d'une manière géné 
rale à telle richesse globulaire pour le sang entier, Faisons une. 
comparaison : une permission, un congé, un jour de fête, un 
ordre quelconque font sortir des nombres variables de soldats 
dela cnserne; un statislicien commettrait une erreur si, en 
complant un jour quelconque ct à une heure quelconque, 
soldats qui passent dans la rue, il en concluait la forcé 

du pays. C'est une errour analogue qui esl commise par les 
compteurs de globules. E faudrait vraisemblablement, pour 
rendre l'examen meilleur, provoquer un état bien défini de 
circulation périphérique. 

Erpression de physionomie, — Peu d'expérimentateurs peu- 
vent se vanter de se soustraire au jugement tout instinetif que 
provoque la physionomie; nous sommes bien impressionnés 
par des traits fins, des expressions mobiles et d'apparence 
intelligente; un rogard lent, une bouche ouverte, un masque 
immobile nous donnent une impression défavorable, I reste à 
savoiriee que vaut l'expression de la physionomie, s'il est pas- 


_si 














qu'il dit de la physionomie. 


È a BnNoie, Voisin et 


| tattaché, 
— c'est très probablement le contraire qui est vrai : ln physio 
momie révèle le degré d'intelligence. 

Cette solution concilinnte, nous ne la proposons pas par 
suite de quelque raisonnement a priori. Elle nous est inspirée 
pur les résultats des premières recherches que nous venons do 
- confier à Mme Rousson, institutrice publique à Paris. Sur notre 

demande, M. Bertillon a bien voulu photographier pour nous 

ane centaine d'anormaux d'école primaire, pêle-méle avec une 
cinquantaine de normaux", C'est avec crtte collection que 
Mme Rousson a expérimenté; elle à fait diagnostiquer par une 
© vingtaine de personnes si L'enfant, d’après son portrait, paraît 
normal où anormal, Des instituteurs ont donné jusqu'à 
80 p. 100 de réponses justes, démontrant ainsi de lu manière la 
plus notte que la physionomie n'est guère trompeuse pour ceux 
qui sont habitués à la lire; 10 érrours pour cent sont une pro: 
portion bien insignifiante, c'est à peu près celle que Crépieux- 
Jamin oblient quand fl cherche l'intelligence dnns l'écriture. Ces 
résultats, que nous donnons ici en gros, et qui confirment l'opi. 
mion de Demoor, montrent de quelle utilité serait l'analyse pré- 
cise d'une physionomie, I y a là une lechnique à créer, Nous 
espérons fermement que nous pourrons mettre la question au 
point, nvee la collaboration de Mme Rousson, qui s'est vive 
ment intéressée à ves études. 





En terminant cet aperçu écourté de l'exumen médical, insis- 
tons sur la méthode à suivre dans cet examen. Nous n'avons 
pas encore développé suffisamment nos idées à ce sujet. 

ILest entendu qu'on doit s'eflorcer d'appuyer le raisonnement 
toujours sur des faits objectifs, conslalubles pur tous, et sou 
veut mesurables, On se gardera de l'intuition, du subjectivisme, 
de l'empirisme grossier, décoré du nom de taet médical, et der- 


4. Ge fut une grosse entreprise, plelne d'embüches de toutes sorless elle 
fut menée à bien, grâce à l'énergie et au tact de M. l'inspecteur Belot, et 


au zèle d'un grand nombre d'instituteurs, 

















u tard A'aoue ihAimanes ae 00 
tient l'histoire détaillée et précise du développement de 

ce chez les enfants. Los monographies les plus 
comme celle d'Allen Gilbert !, présontent une série. 


pratiquées spécialement sur les sensations ct les 

Les des sens, 0! laissant presque toujours de côlé l'intellis 

: A y a cependant des observations très suggestives, qui 

ont été publiées çà et là ?; mais nous n'avons pas pu les utiliser, 

cb nous avons préféré élever une construction toute neuve, en 
n'empruntant de matériaux à personne, 

Lorsque le travail, ébauché soulement ici, aura pris un 
caractère définitif, il permettra sans doute de résoudre bien des 
SL pendantes, puisqu'il ne s'agit dé rien moins que de 
mesurer l'intelligence; on saura aînsi comparer les différences 
de niveau intellectuel selon, non seulement l'âge, mais lo soxe, 
Ju condition sociale, ln raco; on trouvera des applications dé 
nos méthodes à l'anthropologie normale, ét aussi à l'anthropor 
logie criminelle, qui touche de si près à l'étude des anormaux 
et recevra les principales conclusions de cette étude, 

Nos recherches ont été faites par nous. personnellement; 
malgré leur apparence de statistique, elles ont été l'aboutissant 
d'expériences poursuivies longuement sur des enfants isolés. 
De ce soin, nous avons cru devoir ne nous remellre à person: 
et nous nous portons garant de Lout ce que nous rapportons, 
ayant été nous-mêmes les constants observateurs. 

Nous ne connaissions aueun enfant; en arrivant à l'examen, 
Al nous apparaissait pour la première fois. Nous savions copan- 
dant que tous étalent normaux, Les maitres ont été priés di 
désigner uniquement des enfants d'intelligence moyenne, qui 
ne seraient ni en avonce ni én rélard sur leurs camarades de 
même âge, ot qui suivraient les cours de leur âge, Cette pres- 
éription a été obéle avec soîn à l'école primaire; évidemment, 
il était plus malaisé de s'y conformer à l'école maternelle, à 
cause du jeune âge des enfants, Enfin, nous avons demandé 
que nos sujets euesent un nombre rond d'annêts pour we 
typiques du développement de chaque âge. 







1. Auues Guueur, Hesearches upon School Children and College Students. 
Vaiversliy of lowo, Studies in Psychology, edited by GW. Patrichs 
1-30, 
Pa Nous ne connéissons rieu de général, én dehors des livres ourené 
dités de Proyer, Pérez, Sully, Shins, ele, qui sont ou des monographies 
où des recueils anecdotiques: 11 y 1 rai des notes éparses dans des 
recuells spéciaux comme la Pedugoyieal Seminary de Stanley Hall. 
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se moquera des passant 
attitude scolaire. qui est un peu artificielle; le 
es sentiments de l'enfant sont bien changés; son degré 
ectuel l'est probablement moins, sauf que l'enfant perd beau 
… coup de sa spontanéité. 
* Avec ces enfants normaux de trois ans, nous brülons les 
k étapes. Puisqu'ils apportent leurs provisions à La 
M ety mangent seuls. inutile de contrôler leurs con: 
- naissances alimentaires, Ils comprennent aussi les gestes, les 
puroles simples, puisqu'ils répondent au bonjour, entrant, s'n8= 
soient par ordre. Disons de suite ce qui caractérise leur déve 
 loppement intellectuel d'enfants de trois ans : c'est qu'ils ont 
la connaissance verbale des choses. De leur corps, d'abord; tous 
montrent, quand on les nomme, nez, œil, bouche, oreille, pied, 
front. I n'y « un pou d'hésitation, parfais, que pourle soureil, 
et une localisation abdominale pour le cœur, Naturellement les 
{rois objets : lasse, licelle et dé, sont désignés correolement 
quand nous faisons l'appel de leur nom. L'épreuve des imuges 
est celle qui intéresse le plus les enfants : elle peut se fatre aussi 
hien quand c’est nous qui nommons l'objet et que l'enfant doit 
le trouver, où quand, au contraire, c'est nous qui désignons et 
Tenfant qui nomme. Dans co dernier cas, il y a une potite 
difficulté d'interprétation: enr on ne comprend pas toujours le 
mot que l'enfant prononce, soïtqu'il prononce mal, soît qu'il se 
- serve d'un vocabulaire spécial dont on n'a pas la clef. Cette petite. 
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épreuves, les j 
précoce, y arrive par exception; la majorité su 
troïsans, on ne répète pas trois chiffres er 
chiffre rois, eb 


lignes; généralement Ils posent le doigt toujours du 

mémo côté, La comparaison de deux poids ne réussit pas mieux. 

À ln question ; quel est le poidx le plus Jourd? ils comprennent 

Yaguement, comme pour les lignes, qu'il faut désigner quelque 

— chose; mais ils n'arrivent pas à soupeser, même quand on leur. 

fait la leçon. Nous ne sommes pas plus heureux pour les défi 

nilions d'objets usuels, comme cheval, fourchette, ele, Sans 

doute, ces enfants connaissent ces objets, mais ils sont arrêtés 

por la difficullé d'exprimer leur pensée en une phrase. Sauf 

4 un petit précoce, qui ne peut représenter le niveau normal, les 

J autres se laisent, où répètent en écho ln question (une four- 

chette? c'est une fourchette), ou répondent comme un vieil 
aphasique : c'est un machin. 

Ces premiers tâtonnements, ces ratés, ces formos enfantines 
de réaction présontent pour le psychologue un intérêt de curio- 
sité : Lout cela ést à rapprocher de ce que donnent des débiles 
plus âgés. Mais en ve qui concerne notre échelle métrique, c'est 
quantité négligeable. On doit seulement conserver dans sa 
pensée cecl : 

L'enfant de trois ans, quoique peu attentif et facilement sug= 
gestible, nommé ou reconnait, d'après le nom, la plupart des 
choses figurant dans notre série d'objets et d'images. 

À Lrois ans, l'enfant a donc la faculté de nommer les objets, 





Enfants normaux de ing ans. 


Ces enfants ont présenté moins de difficultés à examiner que 
ceux de trois ans, Il y en a eu un, cependant, le jeune élève 
BR... qui s'est mis à bouder, au milieu de l'examen, et n'a pas 
voulu répondre à une série de questions, Les réflexions que | 
nous avons faites sur In difficulté d'interroger des enfants de 
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quelques-uns font, par inattention sans doute, des transforma- 
tions absurdes, comme : « l'été, il tombe de la neige ». Ils rac- 
courcissent en général, ou disent le premier membre de phrase, 
ou restent silencieux : ce qu'ils donnent a généralement une 
tournure grammaticale. Exemple : « je me lève le matin, je 
me couche à midi, » répète l’un; « Germaine a été méchante, 
elle sera grondéé, » dit un autre. Nous n'avons pas relevé de 
phrases dépourvues de toute construction grammaticale ni des 
mots vides de sens. 

En ce qui concerne l'épreuve de comparaison raisonnée, échec 
complet. Ces enfants n'arrivent pas à comprendre en quoi deux 
choses ne sont pas pareilles. Voici comme exemple un bout de 
dialogue échangé : 


D. Tu sais ce que c'est que le papier? — R. Oui. — D. Tu sais ce 
que c'est que du carton? — R. Oui. — D. Est-ce que c'est pareil ? 
— R. Non, ça n'est pas pareil. — D. En quoi n'est-ce pas pareil? 
(silence). — Pourquoi le papier n'est-il pas pareil au carton? 
(silence). — A quoi vois-tu qu'une chose est du papier et pas du car- 
ton? (silence), etc. — D. Sais-tu ce que c'est qu'une mouche? — 
R. Oui. — D. Et un papillon, sais-tu ce que c'est? — R. Oui. — D. 
Est-ce pareil? — R. Non, ce n'est pas pareil. — D. Alors? en quoi 
n'est-ce pas pareil? — R. C'est le papier. * 





La réponse finale indique bien que l'enfant ne comprend pas 
ce qu'on lui demande. Un autre répond : « Le carton c'est pas 
pareil parce que c'est autre chose. » Pour le papillon, il donne 
cette réponse curieuse : « parce que le papillon a deux ailes 
et puis n'a pas de tête, et puis les mouches ont des têtes et puis 
une queue. » Ce verbiage est la seule manifestation verbale un 
peu spontanée que nous avons recueillie chez ces petits 
enfants. 

Mettant de côté ces épreuves qui dépassent leurs facultés, il 
reste ceci comme conclusion : 

A cing ans, un enfant normal répète trois chiffres, compare 
deux lignrs; après leçon il compure deux poids; il peut égale- 
ment définir un objet usuel. 


Enfants normaux de sept à une ans. 


Nous quittons la Maternelle, et entrons à l'École primaire 
Les enfants que nous avons examinés individuellement sont au 
nombre de 45; pour les âges de sept, neuf et onze ans nous ne 
signalerons pas ici tous les résultats, dont quelques-uns ont 





ainsi, après 

que le carton est plus gros que le papier, el que 

est plus gros que la mouche, on nous dira que le 
A PTE 2 
n dire que le papier est plus blanc que 


tue Uyà le papier est blanc et que le carton est 


Les points de vue de comparaison sont rudimentaires : s'est 
la dureté, la grosseur (grand ou gros et petit, ceci est très fré- 
quent), In force, la solidité, ln finesse, la propriété de se casser où. 
de couper, etenfin plus rarement la couleur, 

Voici quelques échantillons de réponses : 

Le plus maladroit de tous, Larche.. ne répond rien. IL con 
vient que le carton et le papier, » c'est pas pareil»; mais il ne peut 
indiquer aucune différence. Il reste aussi court pour les deux 
autres comparaisons. | 

Faisons à ce propos uné remarque utile. Les enfants qui ne se 
rent pas de ln comparaison ne sont pas, pour celle seule raison, 
ignorants de la différence des deux objets; le plus souvent, ils 
Ja connaissent; mais ils ne peuvent pas la trouver, ni fa for- 
-muler; fl faut qu'on la leur serve. Si on leur demandhit : quel 
est le plus gros du papillon ou de la mouche? ces ignorants, 
ces muets répondraient tous en cœur : le papillon. Mais ce n'est 
plus l'épreuve, c'est autre chose de plus facile. 

Un degré un peu moins bas que Larche.. est celui de Bari... 
Quand on lui demande la différence entre le papier et le carton, 
il répond : u le carton ». On lui explique alors que ce n'est pas 
pareil, ton lui demande pourquoi ce n'est pas pareil, IL répond : 
« parce que l'autre, c’est du papier, et l'autre, c'est du carton: 1 
Pour la deuxième comparaison, il dit ln mouche est pas 
pareille que le papillon ». D. En quoi? — R. à Paree quéln 
mouche est pas faite comme le papillon ». Voilà un enfant qui 
sent la différence, mais ne la formule pas. Il tronve cependant 
Ja formule pour lu dernière comparaison « parce que le verre 
se casse, et le bois quand il tombe se casse pas 2. Il franchit 
done, quoique avec peine, où degré. 

Pist… réussit, lui, deux comparalsons, Il commence par ne 
pas comprendre, et H faut qu'on lui explique que « ee n'est pas 
pareil », Sa premibre réponse est n le papier ». Puis, quandonlui | 








2e L'été, il fait beau temps, l'hiver il tombe de la neige, 

& Germaine à Été méchante, elle n'a pas voulu RUES elle 
sera grondée. 

4 Le marronnicr du jardin projette sur le sol l'ombre encore 
légère de ses fouilles nouvelles. 

El me faut pas dire tout ce qu'on pense. mais il faul penser 
tout ce qu'on dit. 

6° Une heure de l'après-midi va sonner, la maison est silen— 
eleuse, le chat dort à l'ombre. 

7e ne faut pas confondre l'esprit critique ave l'esprit de 
contradiction 

8° Le choval traine la voiture, la route monts et la Voiture 
est lourde. 

Chaque phrase est prononcée lentement, énergiquement, 
le ton voulu, dans le silence du cabinet. Rien ne distrait 
l'enfant; et quand il répète, on note tous les mots qu'il pro- 
nonce, son temps d'hésitation, ses reprises, ses réflexions ot jeux \ 
de physionomie qui indiquent parfois qu'il n'est pas satisfait 
de son effort; c'est ce que nous appelons la mimique du juges À 
ment, Nous lui demandons en outre de nous apprendre s”il 
content de sa répétition; il doit dire : « Ça y est n quand 

















uesujet a essayé de répéter des séries | 3 Chires de D 
“croissante, en commençant par % chiffres. On faisait 
essais pour la série de 3 chiffres, puis trois pour la série 
chiffres, et ainsi de suite, jusqu’à co qu'on renconträt une 
pour lnquelle, en trois essais, on n'obtonait aucune ropro- 
| dun es Les chiffres étaient écrits d'avance, et lus par 
imentateur en dehors dé la vue du sujet. Nous faisons la 
on en tenant compte de la série maxima qui a été bien 
retenue. Melgréla brièveté de cette indication, elle mérite toute 
confiance, ayant été oblenue à ln suite de plusieurs essais. 
L'expérience a montré qu'en même temps que la série maxima, 
il faut retenir le nombre de fois qu'un sujet invente des chiffres 
qui n'ont pas été prononcés, ainsi que la production de chiffres 
donnés dans l'ordre naturel [comme 1, 2, 3, 4, ete), et enfin lex 
appréciations fausses du sujet sur sa manière de répondre; cer- 
tains croient avoir ropréduit juste quand ils ont véritablement 
commis des orreurs; qu'on né s'aperçoive pux d'one petite 
inversion, passe encore, mais qu'on fasse des substitutions de 
3 ou 3 chiffres nouveaux dans une série, ét qu'on ne s'en aper- 
«oive pas. c'est beaucoup plus grave. Il est done important de 
chaque fois le jugement du sujet sur son mode de 
n. La petite difficulté consiste dans In façon de lui 
demander ce qu'il pense de lui; la moindre parole imprudente 
fait suggestion. Demande-t-on : Avez-vous bien répété? les 
sujets répondent souvent oui où non, selon l'inténation très 
légère de confiance ou de scepticisme qu'on y met. Le meilleur 
procédé consiste à faire d'avance un arrangement; on convient 
‘que chaque fois, aussitôt une série répétée. le sujot dira, sut: 
want les cas = 1 C'est exnot », où : « Ce n'est pas exnet | 
plus simplement : « Ça y est », ét : à Ça n'y est pas M. 
regrettons de voir pas pensé à faire cet arrangement avec 
tous nos élèves; c'est une lacune à combler plus tard. 











_ 
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Comparaison des grandes lignes. Sériation du nombre d'erreurs. 


ENFANTS DE SEPT ANS. 


Nombre Numéro de la ligne 
d'erreurs. où se fait l'erreur. 
7 3 5 7 8 9 410 4 
6 3 5 6 8 91 
6 2 6 7 8 410 41 
6 2 6 7 8 10 41 
5 41 4 5 9 12 
5 3 4 7 8 41 
4 6 8 9 12 
4 3 6 40 4 
4 1 5 9 12 
3 6 7 10 
ENFANTS DE NEUF ANS. 
6 1 2 3 5 7 40 
6 à 6 7 8 40 11 
6 2 4 6 8 40 41 
5 3 6 8 40 41 
3 2 3 6 9 42 
3 T 8 12 
3 5 8 42 
3 # 7 9 
2 311 
2 5 4 
1 ù 
NTS DE ONZE ANS, 
5 3 7 8 9 10 41 42 
6 2 4 6 7 8 10 
2 6 T 8 10 
3 6 8 12 
2 6 10 
35 6 10 11 
it 





Gano 
Debra. 





Si on examine ce qui se passe sous ces chiffres, on voit bien 
des faits intéressants. Ces enfants de onze ans sont bien 
remarquables comme coup d'œil; quelques-uns, ceux qui ne 
font que 3 ou 2 erreurs, sont plus habiles que des adultes 
intelligents. Il est rare de trouver des épreuves où la supério- 
rité d'un enfant de onze ans sur un adulte peut s'affirmer de 
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Nombre total Erreurs 
des erreurs. Ordre donné aux poids. par expérionco. 
0° 45 12 9 6 3 o 
45 42 9 6 3 0€ 0 
45 12 9 6 3 0 
ENFANTS DE NEUF ANS. 
Altma...... 42 45 42 6 9 3 2 
15 3 9 6 12 6 Ça 
15 9 6 12 3 # 
Lamar.…..... 10 45 42 9 6 3 ° 
45 42 3 6 9 # Kio 
45 9 6 312 6 
Guillerm...... 6 45 42 9 3 6 2 
42 45 6 9 3 406 
45 42 9 6 3 o 
Grapi… .... 4 42 45 9 6 3 2) 
45 9 42 6 3 204 
45 42 9 6 3 0) 
Berqui. Ê 15 42 9 6 3 o° 
45 42 9 6 3 of 
45 42 6 9 3 2 
Dumo.…..... 2 15 42 9 6 3 o 
45 42 6 9 3 2e 
145 12 9 6 3 0 
Bai... .... 2 45 42 9 3 6 2 
45 42 9 6 3 o| 2 
45 42 9 6 3 0 
Brie. .. ... M5 42 9 6 3 o 
45 42 9 6 3 of 
12 45 9 6 3 2 
Valent….. . .. 0 9 6 3 o 
9 6 3 oo 
9 6 3 o 
Bon... ... 0 9 6 3 Q 
9 6 3 oo 
9 6 3 0 
Gros. 0 9 6 3 o) 
9 6 3 00. 
9 6 2 ° 





ENFANTS DE ONZE ANS. 
Debra... . . . . 10 9 6 12 145 3 8) 
42 15 9 6 3 2 40 
Wu 9 6 3 vf 
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l'attention, ont eu des erreurs en nombre bien moindre (6 au 
premier essai, # au deuxième, 4 au troisième). 

Nous remarquerons encore que c’est le poids le plus lourd 
qui a été le plus souvent mis à sa place. Les enfants de sept 
ans l'ont mis 2% fois à sa place; les enfants de neuf ans, 
29 fois; les enfants de onze ans, 25 fois. On voit du reste, par 
cette petite statistique, comment ces divers enfants ont distribué 
leur attention. Voici le détail des exactitudes de position. 


Nombre de fois oit chaque poids a été mis en position exacte. 


Poids 18. Poids 12. Poids®. Poids 6. Poids 3. 





Part0enfantsde onze ans. 2 28 2 7 
—  neufans. 2 2 
— sept ans. 10 42 





Tandis que les enfants de neuf ans et de onze ans s'occupent 
de tons les poids, ceux de sept ans fixent leur attention princi- 
valement sur le plus lourd. Le reste est négligé. Ils ne font 
done qu'une partie du travail, celle qui frappe le plus leur 
esprit. Est-ce parce que, dans l'explication qu'on leur donne, 
on leur dit d’abord de mettre à gauche le poids le plus lourd? 
C'est bien possible; si on commençait l'explication en leur 
disant de mettre à droite le plus léger. peut-être feraient-ils 
l'erreur de sens inverse. C'est à chercher. En tout cas. le fait 
intéressant est que leur attention reste locale, partielle. elle ne 
synthétise pas l'ensemble; et c'est là une preuve de faiblesse 
d'attention, ou de faiblesse de compréhension. 

Lacunes des poids. — Cette épreuve se fait de suite après 
la précédente. En voici les résultats : 

A sept ans, on commet en moyenne tant d'erreurs qu’elles * 
ne sont pas calculables. 

A neuf ans, on commet en moyenne 2 erreurs, et au 
maximum 5. 

A onze ans, on commet en moyenne 2 erreurs, ct au 
maximum 5. 

Le découpage. — C'est un exercice bien difficile. Nous n'avons 
pas eu le temps de l'essayer longuement. Nous avons constaté 
simplement qu’à douze ans, cinq enfants normaux dessinent 
un losange central. 

Ces épreuves d'intelligence sensorielle demanderaient à être 
développées davantage; elles seront très utiles certainement 
pour faire l'analyse des aptitudes des débiles. On aura avantage 

L'ANNÉE PSTCHOLOGIQUE. XI. #8 
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à maintenir la distinction que nous avons proposée entre ks 
facultés de sensation et de perception sensorielle (comparaison 
de lignes) et celles de jugement et de raisonnement sensorid 
{ordination de poids et découpage). 


SUGGESTIBILITÉ 


Nous ne croyons pas que les manifestations de la suggestibi- 
lité se prêtent à une étude permettant d'évaluer le niveau intel- 
lectue] d’une personne. Sans doute, on peut poser en principe 
que la suggestibilité sous sa forme extrême exige une suspen 
sion du sens critique. Mais l'observation de tous les jours nous 
montre des personnes chez qui une intelligence assez fine n'em— 
pêche pas la crédulité. D'autre part, lorsqu'on cherche à mettre 
en relief la suggestibilité d’un écolier, on ne s'adresse pas - 
seulement à son jugement; il intervient aussi dans l'expé— 
rience divers sentiments de réserve, de retenue, de convenance 
qui font qu'un adulte intelligent simulera la suggestibilité …— » 
pour ne pas froisser l’expérimentateur, ou deviendra réellemen@æ# t 
suggestible par un sentiment de timidité ayant une certaine 
valeur sociale. L'un de nous a montré que des débiles son& t 
rendus moins suggestibles tout simplement par l'absence de cam 
sentiment de timidité, et cette absence est chez eux un défau* _st 
de sens social. 

Ces réserves une fois faites, voici les résultats obtenus par le __e 
piège des lignes. Nous désignons par 0 l'absence de résistance =; 
h indique l’hésitation devant le piège, et 4 h, 2 h, 3h, autarmmmt 
d'hésitations; v indique que le piège a été évité, et 1 év, 2 =, 
3 év, qu'on a évité le nombre correspondant de pièges. (VoBÆr 
p. 213 l'explication.) 





FANTS DE 7 ANS. 
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Tableau numérique des réponses aux questions abstraites. 


RÉPONSES 
QuReTIONS | nraure ne seen ane feseanes ve neue enrnays ous] 
PRES UL EURE 
3 SIAi 3 Ts hl 
———— —| |. _— || 
difficiles 
20 
‘h 
14 
18 
15 


Totaux .... 


Élounecs 
Slmummes 


moyennes 


Ale mroisre 

Ele== 

Êle SE aresenses 
lors mure 


ES 

















Slæesoerse 
1=e 





















































Le... once uns, normal, & donné les plus mauvaises réponses. 
3 absurdités, 5 silences. { réponses cotées 3 et 4. 


1. 11 faut dormir, 1. 18. Il faut le demander, A. 

I Faut se ufrer, 1. 49. Il arrive qu'on ne sait pas. 2 
. I faut se Silence.) 

4. 11 faut se « 21. (Silence.) 

. Parce qu'une action sans ©‘ 
. 11 faut prendre l'autre, 1. lère on peut la pardonn& 
A faut le remplacer. tandis qu'une action avec &* 
. 1 faut ler lère on peut la pardonner, 

9. 11 faut se sa 23. Parce que quand on ox 
A faut lui pardonner, 4. mence 

























st moins dur qu'à 
2H faut L' in, 3. 
L 11 faut travailler, 3. 24. Parce que si le service qu’ # 
. Pour plus tard, 2. lui à rendu est meilleur, 
lenc: faut le garder, A. 





On doit essayer de le rép À 





16. IL faut tr 
45. (Silence. 
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Barr, neuf ans, a donné des réponses de valeur moyenne. 
© absurdité, 7 silences, 5 réponses 3 et 4. 


1.0n se déshabille et on se 
couche, 4. 

2. On doit s'habiller avec des 
vêtements chauds, 4. 

3. On doit se dépêcheren route, 
1. 

4. II faut s'abriter, il faut rester 
à l'école pour ne pas se faire 
mouiller, 2. 

5. On se repose sur un banc, 2. 

6. Il faut attendre un autretrai 
pour le prendre, 1. 

7. Il faut le remplacer, 2. 

8. On doit le dire au maitre, 4. 

9. On doit se sauver pour ne 
pas se laisser brûler, 2. 

40. On ne doit pas lui rendre ce 
qu'il nous a fait pour ne pas 
faire le mal, 4. 

14. I faut l'écouter, 3 





42. Il arrive qu'on est bientét le 
dernier de la classe, 3. 

43. Parce que quand on serait 
plus vieux qu'à cemoment, on 
ne pourrait pas travailler, eton 
ne pourrait plus se nourrir, 4. 

44. (Silence.) 

45. IL faut le dire, 2. 

46. IL faut travailler, 1. 

47. 11 faut se réconcilier avec 
elle, 4. 

48. Il arrive qu'elles se fâchent 
ensemble, 3. 

19. (Silence.) 

20. (Silence.) 

24. (Silence.) 

22. (Silence.) 

23. (Silence.) 

24. (Silence.) 

25. On doit se corriger, 3. 


Une autre indication peut être utile. Le nombre moyen des 
absurdités chez les enfants de'onze ans (pour les 25 questions 
ci-dessus) est de 0,5; le nombre maximum est de 2. 

Pour les enfants de neuf ans, le nombre moyen est de 1, etle 
nombre maximum est de 3. 

Pour les enfants de sept ans, le nombre moyen est à corriger; 
il serait de 20, si on admet dans le calcul deux élèves un peu 
extraordinaires, qui en commettent beaucoup. — Eux éliminés, 
il n’y en a plus que 6, ce qui fait un peu moins d’une absurdité 
par élève, avec un maximum de deux. 

Le nombre des silences varie également. Il est de 2 en 
moyenne à onze ans, avec maximum de 5. 

Il est de 5en moyenne à neuf ans, avec maximum de 42. 

Il est de 6,5 en moyenne à sept ans, avec maximum de 44. 


SILENCES ABSURDITÉS 

Komre Nombre Nombre Nombre 

moyen.  maximam. moyen. maximum. 
Sept ans. . . . . 6,5 di a! 2 
Neuf ans... .. 5 42 1 3 
Onze ans .... 2 5 0,5 2 


4. Moyenne corrigée, nous le rappelons. 








‘examens, l'enfant restait en pays de 

| cependant encore que le silence n'était que relatif à cause du voi 
-sinage de salles de réunion, Pour certaines épreuves exigemnt 
une forte attention, comme par exemple la répétition de six 
chiffres, cela pourrait être parfois une cause de trouble, 
dans les autres cas nos épreuves sont telles, abandonnent si pe 
Fenfant à lui-même que nous n'avons pas éprouvé de 

une gêne séricuse. 

L'un de nous interrogeait, l'autre écrivait les réponsés où 
motait l'atlitude, les jeux de physionomie de l'enfant qui était 
sur ln sellette. L'interrogatoire avait d'ailleurs moîns l'allure 
d'un examen que d'un jeu, élait fait avec bonhomie, sans 
sécheresse de formules, et l'enfant était sans cesse encouragé; 
A va de soi qu'on ne se moquait point de ses réponses, et si 
inexactes qu'elles fussent on lai témoignait encore satisfaction 
de sa bonne volonté, Pour qui connait ces pauvres êtres et sait 
à quel point ils sont sensibles aux compliments, le plus sou 
ventau contraire rétifs sous le moindre reproche, et immédia= 
tement fermés, il ne sera point douteux que ce parti-pris d'in- 
dulgence est indispensable pour obtenir de leur pari na effort ? 
méme pelit. Sauf exceptions dont nous parlerons chemin fai- 
sant, Lous se sont prétés docilement, quelques-uns même 
bonne grâce à nos recherches. Sur une cinquantaine d'enfants 
examinés un ou deux æulement nous ont offert un obslwole 
-qui ne venait pas de l'inintelligence, mais du caractère, c'est 
à-dire de la mauvaise volonté; ce petit nombre de rétifs est un 
fait important prouve en effet que nos méthodes d'examen, 
bien qu'elles exigent une collaboration active du sujet, sont 
cependant pratiquement possibles. Quel ést d'ailleurs l'examen. 
qui peut se passer du concours de celui qui en est l'objot 
Méme un examen physique est rendu impraticable si l'on se 
heurte à des cris ou à des mouvements incessanls. On aurait 

pu a priori s'attendre à plus de difficultés encore pour ces: 
recherches psychologiques. [ n' rien été. Les enfants amor. 
maux s'y sont parfoitément soumis, et les cas d'opposition. 


_ 











et enfin débile et normal. 

Nous résorvons le terme d'idiots aux sujets sans vocabulaire. 
_ Nous ne voulons pas dire cependant par là qu'ils ne prononco- 
ront pas quelques mots, mais Îls sont incapables de passer de 
l'objet au mot el même du mot à l'objet. Une des meilleures 
épreuves pour en juger est de leur faire désigner sur une image 
des diverses partios qu'on leur nomme. L'épreuve eet d'autant 
plus recommandable qu'elle présente pour l'enfant normal un 
grand attrait de curiosité, Il y a avantage, d'autre part, à lui faire 
montrer du doigt les objets correspondants aux mots qu'onlui 
dit, plutôt qu'à lui faire nommer lui-même les objets qu'il voit, 
à eause des vices de prononciation qui empécheralent souvent 
de le comprendre, C'est là l'étape que nous voyons les enfants 
normaux franchir entre deux et troïsans, En deçà d'elle l'enfant 
n'a pas de relations par le langage avec coux qui l'ontourent, 
Réserver à ln persistance de cet état d'isolément social le nom 
d'idiotie, est done s'en tenir strictement au sens étymologique 
de ce mot, car idios veut à proprement parler dire : seul, isolé. 

Nous regrettons l'absence d'une coupure aussi nelle entre tea 
imbéciles et les débiles, I nous a semblé cependant que se 
rendre compte d'une différence existant entre deux choses 
connues, comparer des poids, trouver des rimes, ne pasénoncer 

- une série de chiffres quelconques et absurdes quand on! 

d'en répéter six, c'est dire toutes choses qui exigent ï 
compréhension précise de ee qu'on lui demande et un peu de 
jugement, ne sauraient s’accorder avec un état d'imbécillité. 
C'eat donc le passage où non de ces épreuves qui nous servirm, 
de limite. 

Enfin nous avons vu que des enfants de douze ans peuvent 
d'ordinaire répondre à des questions abstraites, Nous arrêlons 
done provisoirement en deçà la débilité, Los débiles s'acense= 


raient done par l'impuissance à manier l'abstraction verbales 
ils ne comprennent pas une question abstraite, SAT 





comprennent mal, ou ils la comprennent insuffisa: 
pouvoir y répondre convenablement, 


B EE 








De, ou mème éper enfant vieux de quelques jours à 
peine. L'existe en effet, parmi les anormaux que avons étudiés, 
es dires âgés de huit à dix ans, dont 'intaligonce no dépée) 
pas le développement d'un enfunt de huit jours. 
Nous allons donc indiquer nos degrés, avec les qualificatite 
que nous croyons les mieux appropriés. 
4° Zdiol végétatif. — Nous appelons ainsi celui qui ne pré- 
sente aucune manifestation de vie de relation. Nous n'en avons 
pas observé. ‘ 
® Adliot avec regard volontaire, — C'est celui qui regarde, suit 
mn objet des yeux. On peut aussi avoir l'idiot écouteur, flaireur. 
Nous nous servons done iei de la réaction à la lumière et au 
son. 
| Nous n'avons qu'un seul sujet dont les manifestations intels 
lectuelles cherchées de cette manière sont bornées à la rénction 
| habituelle à la lumière et nu son. 


Geo... ost une enfant de douxe ans. Elle à deux pieds bots et ne 
remue pas ses membres inférieurs, Elle tient ses deux mains l'une 
dans l'autre, les doigts grattant sans cesse les paumes par nn tie 
continu, en même temps qu'elle ronge du bout des dents la face 

| dorsale de sa main droite. 


Voici maintenant ce qui a strictement rapport à notre examen. 
Quand on agite lu sonnette derrière su tête, on ne remarque 
à aucune réaction. 
( Passe-ton la main rapidement devant ses yeux, elle eligne 
es paupières. On peut d'ailleurs noter par intervalles un court 
regard spontané, Elle voit devant elle une allumette enflammée, 
elle tourne les yeux pour In suivre, mais encore n'est-ce que 
pou de temps et sun attention est peu persistante. 

Aucune ébauche même de préhension, PR OTMERESS | 
un objet, soit qu'on le placo dans sa main. 


Es ee 
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Am. pouvait à peine répéter deux chiffres. Ruz. arrive à trois, 
is péniblement, 


Chitfres dannés. Chiffres répétés 


2,8, 7 7 
1 
6, 1, 4 
7,3 
8 5,0 
? Pas de réponse, 





Voici l'épreuve de Bouth.…, montrant que quatre fois elle a 
réussi s 





Bonam.. réussit Loutes les fois, et le Templ. peut répéter 
jusqu'à quatre chiffres : 


3, 2, 8 3, 2,8 
#. 5,9 5, 4,9 
6, 2,4, 8 2, 3, 6,5, 8 
1, 0, 9; 7 » 0,0 





à ordonner les chiffres dans l'ordre naturel : 1, 2, &, 
{Bouth.}; 2, 3, 4, 5... [Le Templ.). Ce actéristique 
de faiblesse intellectuelle est encore mieux mise en lurpii 
quand on fait répéter six chiffres, alors il arrive souvent qu'un 
sujet dorine toute la série des chiffres, de un à dix. Cela est bien 








e tendance 








pendant en trou 





rare chez los jeunes normaux, on peut 





des exemples 

Voyons maintenant Delnig.…, née le 28 février 18955. 

Elle pread dans une collection n'importe quel objet qu'on lui 
demande. 

Elle indique avee exactitude de deux lignes de grandeurs dit- 
férentes la plus lo 


_____ 
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abstraite est en déficience chez lui comme chez Raynaud 
et la plupart des débiles. Il est dans le genre de Raynaud, seu- 
lement un peu moins accentué. Pour les questions abstraites, 
il a 5 absurdités, 1 silence, et 10 réponses cotées 3 ou plus. C'est 
un peu moins mauvais que ce que Raynaud nous a fourni. 
Maïs on voit tout de même que c'est le niveau des enfants de 
sept ans; et encore! Les enfants normaux de sept ans sont plus 
prudents; quand ils ne comprennent pas, ils se taisent, et c'est 
bien le cas de dire ici que le silence est d'or. : 

Ces trois petites biographies psychologiques montrent ‘bien 
que ce qui manque le plus aux débiles, c'est l'intelligence 
abstraite. Dans un examen rapide, on pourrait se contenter de 
leur adresser 7 ou 8 de ces questions abstraites ; ils seraient 
tout de suite classés. 

On nous excusera de ne pas développer ici une longue con- 
clusion. Un mot suffira. Nous avons voulu simplement montrer 
qu'il est possible de constater d’une manière précise, vraiment 
scientifique, le niveau mental d'une intelligence, de comparer 
ce niveau au niveau normal, et d'en conclure par conséquent 
de combien d'années un enfant est arriéré. Malgré les erreurs 
inévitables d'un premier travail, qui est tout de tâtonnement, 
nous croyons avoir fait notre démonstration. 


A. Bixer et Tn. Simon. 





NA 
INK 





Fig. !. — Représentation +chématique du trajet el des connexions des === 
neurolibrilles chez les hirudinées (d'après Apathy). 





fibrilles él 
aussi bien à la périphérie que duns lés centres 
d'un réseau nerveux, absolument comme les 
artérielles sa continuent avec les voies veineuses 
réseau 


capillaire ». 
re se retrouverait dans le système nerveux 
y a examiné à cet effet les cellules de la moelle 
lle allongée d'un poisson (Lophius), d'un batra- 
imifère (Bos). 
es sonsitives arrivent dans le corps cellu- 
ents protoplasmiques, qu'elles s'y résolvent 
mes qui, en s'anastomosant les unes avac les 
réseau de neuroübrilles occupant toute l'éten- 
Au sortir de ce réseau les fibrilles élémen- 
de nouveau on neurofibrilles qui vont devenir 
ves du prolongement cylindraxile de la cellule 


"ir y forment la base anatomique de la plus 
les « ns qui nit 416 élevée, dans Le oours de ces 
tre La recttude de la doctrine des neurones 

évite doctrine comme se résumant tout entière 

anatomique des éléments nerveux, Ces 
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rien à faire directement avec la projection radiaire; ils ne les 
influencent qu'en tant qu'ils modifient (et loujours automatique- 
ment) le photo-réflexe somatique. 

Cet aperçu ne suffit pas pour éclaircir toutes les questions, mais 
il donnera une idée de la manière dont Nuel envisage le phéno- 
mène visuel si fondamental de la vision de direction. — Ajoutons 
qu'il a traité de même et à fond la question de la vision de la 
distance. Il donne notamment une nouvelle conception du pre 
blème de la vision droite à l'aide d'images rétiniennes renversées: 
et montre que tel qu'il est posé, ce problme est insoluble, au 
même titre que celui de la quadrature du cercle. 

La vision objective, la représentation visuelle d'objets en dehors 
de nous, est envisagée ainsi comme un simple épiphénomène de 
photo-réactions somatiques, et elle est conçue indépendante des 
mouvements oculaires. 

Quant aux sensations visuelles, dit Nuel, jusque maintenant nous 
ne ronnaissons aucune photo-réaction, aucune particularité des 
photo-réactions somatiques auxquelles on pourrait rattacher les 
sensations visuelles comme épiphénomènes. Il est donc encore 
impossible de les envisager à un point de vue exclusivement phy- 
siologique. 

Si à toute force on voulait formuler des hypothèses touchant là 
vision psychique des êtres inférieurs, il ne serait pas illogique de 
prétendre que le phénomene visuel psychique qui a fait le premier 
son apparition, c'est la vision objective, sans accompagnement de | 
sensations visuelles. 

Déterminisme rélinien des sensations visuelles. — Faut-il admettre 
que dans la rétine, et spécialement dans la fovea centralis, chaque 
cûne soit récepteur pour toutes les couleurs, où bien que chaque 
uleur fondamentale agit sur un genre spécial de cônes? Dans la 
seconde hypothèse, les couleurs fondamentales devraient donne * 










































une aenité visuelle moindre que le blanc {qui agit sur tous les él & - 
ments récepteurs), Déjà Bruvcke avait conelu, d'expériences faites 
par lui, que chaque cône foyéal ne serait pas récepteur potsr 





toutes les couleurs, Oerum (25 à repris la question, et il arrive auz x 
mêmes conclusions que Bruecke. — Cela étail à prévoir, d'aprè 
nous, Les rouleurs qui ont donné à Oerum la moindre acuité 
tqu aient done fondomentales, sont les moins lumi 
neuses, En réalité, Oerum a déterminé à nouveau, et par un pro 
cédé nn peu spécial. L suelle en fonction des intensités 
lumineuses des couleurs employées, À notre avis, ces expériences 
ne prouvent rien dans la question de l'élément rétinien chromo- 
récepteur. 
Fonctions electro 








visuelle 




















notrices de la rétine. — Hunsted et Nagel avaient 
trouvé que sur la rétine de grenouille adaptée à une forte lumitre 
{condition dans laquelle les cônes seuls servent à voir), les 
rayons spectraux jaunes produisent l'effet électro-moteur le plus 
fort, tandis que sur la rétine obscurée :vision à l'aide des seuls 
bâtonnetsi, les ra jaunes verdâtres produisent l'effet électro- 
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Le plus souvent, le sujet en-expérience déclare que les couleurs 
qui renforcent ses sensations sont ses couleurs préférées, el que 
celles qui diminuent les sensations sont plutôt désagréables ou au 
moins indifférentes. 
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vante les bons effets de la discipline psycho-motrice, qu'il a étudie 
avec M. Brissaud. En multipliant les interventions psycho-motrices 
à l'aide d'exercices adaptés à des buts définis et: suffisamment 
répétés, on arrive à créer ces habitudes d'associations motrices qui 
constituent nos actes usuels et dont les hémiplégiques n'ont perd 
que le souvenir. 

Myosismie des membres inférieurs dans les hémiplégies organique. 
— Pierre Marie (4) a remarqué que, lorsqu'on découvre des hémi- 
plégiques récents chez qui l'ictus date de moins de quinze joun, 
on observe dans les masses musculaires de leurs cuisses des trem- 
blements fibrillaires ou plutôt des ondulations vermiculaires. Ces 
ondulations se voient dans les masses crurales et dans les gastro- 
enémiens des deux côtés du corps; elles ne s'observent pas aux bras. 

Le fait que ces ondulations s'observent du côté sain aussi bien 
que du côté malade, et seulement aux membres inférieurs, est à 
rapprocher de cette donnée anatomique que chaque hémispbère 
envoie des fibres aux membres inférieurs, alors qu'il n'en envoie 
qu'à un seul membre supérieur, à celui du côté opposé. Cetle myo- 
sismie bilatérale, effet de la dégénération des fibres pyramidales, 
est un symptôme de l'hémiplégie organique. 

Le tremblement et les spasmes mnémoniques des hémiplégiques. — On 
sait que, chez tous les individus, mais surtout chez les névropathes, 
l'effort intellectuel peut se traduire par des mouvements involon- 
taires. Chez les hémiplégiques l'effort intellectuel, en particulier de 
la mémoire, se traduit par des réactions physiques analogues que 
Grenier (5) décrit avec Pierret sous le nom de tremblement et 
spasmes mnémoniques. Ces mouvements se rencontrent souvent 
chez de vieux hémiplégiques presque complètement guéris, au 
point que l'observation des spasmes mnémoniques peut suflire, 
dans certains cas, à établir un diagnostic rétrospectif d'hémiplégie 
ancienne. Le tremblement et les spasimes mnémoniques ne sont 
qu'une variété des mouvements post-hémiplégiques qu'ils rappel. 
lent par l'ensemble de leurs caractères. 

Les hémi-ædèmes chez les hémiplégiques. — Læœper et Crouxon (6) 
ont relaté trois observations d'hémi-œdènes chez des hémiplé- 
giques dont la cause première résidait dans une insuffisance car- 
diaque ou rénale. Dans chacun de ces faits, plusieurs semaines 

apparition d'une hémiplégie est survenu un œdème limité où 

prédominant au côté paralysé; cet œdème était associé dans un cas 
à l'albuminurie, dans un autre à une asystolie d'origine pulmonai tt, 
dans le troisième à une myvcardite. Pour Læper et Crouzon l'adè ut 
du membre hémiplégié est fréquemment d'origine mixte ; l'hémigw lé 
gie, incapable par elle-même de faire l'œdème, dans beaucoup de 
cas ne fait que rendre apparent un trouble de la filtration et che: 
échanges dans les espaces interstitiels. Cet œdème mixte est d'zæ u: 
tant plus intéressant qu'il peut mettre sur la voie d'une lés 8 © 
rénale ou cardiaque jusque-là latente. 

Les lacunes dle désintégration cérébrale. — Catola (7) a étudié _Æ 
point de vue anatomique et clinique les lacunes de désintégra®- 
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& rie, paraît être vrai aussi pour les mouvements d'élévation et 
 “’abaissement des yeux, pour les mouvements de la respiration, de 


L7articulation des mots, de la phonation et de la déglutition et même 
Jour les mouvements des membres. 





Depuis bien longtemps on connait les associations des mouve- 
ments bilatéraux du corps et on admettait des connexions nerveuses 
our expliquer les syncinésies bilatérales. Seulement on admettait 
zæutrefois que ces.appareils nerveux d'association et de coordina- 
# ion siégeaient exclusivement dans le mésocéphale (bulbe, protu- 
Arérance, tubercules quadrijumeaux..). 

L'œuvre de ces dernières années a consisté à montrer que les 
<entres nerveux des mouvements bilatéraux sont situés plus haut, 
<u'on les trouve déjà dans l'écorce. 

Ces faits confirment donc, une fois de plus, ce principe que 
L'unité d'un appareil nerveux est caractérisée par l'unité de son 
aentre cortical et l'unité de sa fonction, c'est-à-dire que l'unité 
aÆ'un appareil nerveux est fonctionnelle et centrale et non anatomique 
€ \ Périphérique. 

Dr J. GRASSET, 


Professeur de Clinique médicale 
à l'Université de Montpellier. 
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Les rides du front sont abondantes et profondes. 

Les vertäbres et les côtes surnuméraires se voient chez les crimi- 
nels dans 42,5 p. 400 des cas, de même qu'on les trouve en nombre 
inférieur à la normale. 

Le canal sacré fut trouvé ouvert dans 4,2 p. 400 des cas. 

L'asymétrie du thoraz, les mamelles supplémentaire, les anomalies 
des organes génitaux (eryptorchidie, varicocèle, hydrocèle), la fré- 
quence des hernies inguinales sont à noter. 

Du côté des membres, existence du troisième trochanter. du fémur 
{age de la pierre polie), perforation de la fossette olécranienne de 
l'humérus. La main plus courte des assassins, plus longue chez les 
voleurs, les anomalies des lignes de la main, la disposition asymé- 
trique et primitive des papilles digitales, le pied plat, sont autant 
de malformations fréquemment notées. 

Du côté des viscères, les plus fréquentes anomalies sont relevées 
au cerveau et au cervelet. Poids tantôt exagéré, tantôt au-dessous de 
la moyenne, égalité de poids des deux hémisphères, tandis que ches 
les normaux il y a prédominance du poids de l'hémisphère gauche, 
anomalies multiples des circonvolutions (4* circonvolution frontale, 
Benedickt). au point de vue histologique Roncoroni & signalé la 
diminution du nombre des cellules nerveuses et l'inversion des 
couches cellulaires dans la corticalité. 

Pour le cervelet : hypertrophie du vermis qui répondrait au lobe 
médian cérébelleux des mammifères inférieurs. 

















Anomalies physiologiques. 

Beaucoup de criminels sont gauchers d'après Lombroso et cette 
mudification s'accompagnerait de la prédominance de la longueur 
de la main gauche, du médius gauche. 

Le pied préhensile, auquel Lombroso 
tance, existerait dans 47 p. 400 des cas, 
normaux. 

Le strabisme, le nystagmus latéral, l'inégalité pupillaire sont notés 
fréquemment. 

Les troubles de la sensibilité ont él“ minutieusement étudiés. La 
sensibilité au tact et à la douleur est nettement diminuée, les sen- 
sibilités organiques (odorat, ouie, goûl sont diminuées, l'acuité 
visuelle acerne 

L'étude des réflexes vuso-moteurs a montré qu'ils étaient absents 
% fois sur 49 cas et très amoindris dans tous les autres cas. 

Les réflexes tendineux ont été signalés le plus souvent comme 














joute une si grande impor- 
p- 100 seulement chez les 

















La forer musculaire étudiée au dynanomètre a montré que la 
vigueur physique est plus développée à gaurhe. L'allure se caracté- 
riserait par re mancinisme : le pas fait du pied gauche serait plus 
long, la déviation du pied gauche plus considérable. 





| 





456 REVUES GÉNÉRALES 


Il nous resterait maintenant à indiquer les causes sociales qui 
agissent sur cet être exceptionnel pour le pousser dans la voie du 
crime. L'influence du milieu, de la température, des saisons, de 
tous les phénomènes cosmiques, l'influence de l'imitation, de la 
suggestion ont fait l'objet de nombreux travaux particulièrement en 
France. Nous n'y insisterons pas, nous aurons certainement, au 
cours de ces Revues annuelles, l'occasion de revenir et de préciser 
tous ces points qui sont bien connus. 

Nous avons essayé cette année d'énumérer les faits observés par 
les nombreux auteurs qui ont étudié l'homme criminel. Nous avons 
indiqué la part considérable réservée aux interprétations. Nous 
avons signalé très nettement les résultats qui nous paraissent indis- 
cutables. 

Nous ne possédons encore aucune donnée certaine qui nous per- 
mette de diagnostiquer les tendances criminelles. 

Ce sera l'œuvre de l'avenir de déterminer les causes anatomiques 
de ces perturbations morales. 

Quoi qu'il en soit de l'opinion de la plupart des médecins qui ont 
vécu avec les criminels, les juges sont loin de partager leur avis. 

En essayant de poser simplement et aussi clairement que possible 
la question, nous espérons que beaucoup de personnes étrangères 
aux études anthropologiques et médicales pourront se pénétrer des 
résultats acquis et s'intéresser à la Criminologie, ce grand problème 
de pathologie sociale. 





A. LACASSAGNE et ÉTIENNE MARTIN, 
de l'Université de Lyon. 
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de l'auteur même du présent travail, ont constitué de nouveles 
tentatives pour poursuivre la recherche de lois générales, humsiss, 
et non plus locales et temporaires, qu'a inaugurée M. Grammoat 
M. Grammont lui-même a repris ces recherches, en appliquant ss 
principes à d'autres procès phonétiques. Il a indiqué les premies 
résultats obtenus dans un cours professé au Collège de Fra 
durant le semestre d'été 4903, et a publié sur la Métathèse, c'està 
dire sur le déplacement de certaines articulations d'un point à un 
autre du mot (ou de la phrase), un premier article, dans les 
Mémoires de la Société de linguistique, XIII, 73 et suivantes. 

Quoique cet ordre de recherches n'ait pas encore donné tout c 
qu'il promet, et qué les linguistes semblent éviter encore de 
s'engager dans une voie aussi neuve, les premiers résultats acquis 
sont de nature à intéresser les psychologues : la manière dont les 
changements phonétiques peuvent se produire est susceptible d'être 
déterminée; d'une manière générale elle dépend, en partie de fais 
anatomiques et physiologiques, mais aussi de faits psychiques, et ce 
sont ces faits psychiques dont les lois phonétiques générales du type 
créé par M. Grammont fournissent la formule. 





LL 


Tout le développement des formes grammaticales est dominé par 
un principe, qu'on ne formule pas le plus souvent dans toute sa 
rigueur et dans toute sa généralité, mais qui est le fondement 
essentiel de toutes les recherches faites dans ce domaine : Chaque 
fonction tend à étre remplie par une forme unique, bien définie et tou- 
jours la même en toutes conditions dans une langue donnée. 

S'il n'intervenait aucun accident provenant de causes extérieures 
à la morphologie, l'action constante de cetle tendance aboutirait 
nécessairement à réaliser une langue idéale où non seulement il 
n'existerait aucune anomalie, mais où il n'y aurait même pas 
plusieurs flexions également régulières suivant les types; et la 
parfaite constance de l'expression qu'ont recherchée les différents 
créateurs de langues artificielles serait depuis longtemps réalisée 
dans les langues traditionnelles et nationales. Mais l'action de la 
tendance proprement morphologique, laquelle end à unifer, est 
croisée par des altérations de nature phonétique qui l'empêchent 
presque toujours d'aboutir entièrement. Par exemple, en français, 
une série d'actions morphologiques très complexes a abouti au 
résultat que la marque unique du pluriel des noms était s ajouté à 
la fin du mot : on avait donc obtenu l'unité de signe pour l'unité de 
fonction : mais il se Lrouve que l'a deux traitements distincts : en fin 
de mot el devant consonne; !subsi te en fin de mot, mais devant 
consonne, devient u qui forme d'abord diphtongue avec la voyelle 
précédente el se fond ensuite avec celle-ci en une voyelle une; tandis 
que l'on à dne : nes, on a done choral, cheraus (écrit assez birarre- 
ment chevaux; une marque accessoire s'ajoute ainsi à la marque 
principale; puis les consonnes finales se sont amuies, et dne et dnes 





























VIII 


REVUE DE PHILOSOPHIE ET DE MORALE 


ARwaxD SABATIER. — Philosophie de l'Effort, Essais philosopti- 
ques d'un naturaliste. — 1 vol. in-8, de 480 p. Bibliothèque de 
Philosophie contemporaine. F. Alcan, Paris, 1903. 





Cet ouvrage est constitué par la réunion de treize études fort dif- 
férentes par les sujets traités et par l'ampleur du développement: 
en voici les titres : 

Responsabilité de Dieu et de la nature (18 p.); de l'orientation 
de la méthode en évolutionisme (30 p.); Évolution et Liberté (59 p.); 
Évolution et Socialisme {22 p.); la Prière (75 p.); Dieu et le Monde. 
Panthéisme. Monisme matérialiste. Théisme (23 p.); Finalisme {13p.}; 
Conscience et Conscience (9 p.); l'instinct (83 p.); Création. Rôle 
de la matière. Immortalité (10 p.); Énergie et Matière (68 p.'; 
l'Univers matériel est-il éternel p.); Vie et esprit dans la 
nature. Immanence et transcendance. Anthropomorphisme ({7 p.). 

Je ne saurais entreprendre ici une analyse détaillée, moins encore 
une critique motivée de chacun de ces es l'espace et trop sou- 
vent aussi la compétence me feraient défaut. Mais je voudrais 

g x de la conception d'ensemble 
ge, les idées fondainentales qui dominent ces diverses 
eL en font la très réelle unit 
bord il convi 
laquelle se rattache M 
ler, ce n'est pas 1 
dutiou n'est pas ré 
nomènes, 








































se transformer, se développer: 
ence d'un vrdre donné de phé- 
tenu d'en chercher le point de 
départ dans ee qui existait ute forme nouvelle doit, pour lui. 
ouver dans rienre at de puissance ou à 

te rudiment. ie de formes vivantes lui apparait comme 
continue: et de même la fonctions biologiques ou ps5- 
chologique raison, la liberté, la muralité qui se rencontrent 
l'homme se trouvent en germe dans les animaux les plus 
élevés et one les bseurs rudiments si bas qu'on des 
dans l'é le. IL faut aller plus loin, el reconn: 

+ du psyehisme doit être élargi encore et qu'il convient 

tout où est 1h vie est aussi l'es 

prit, que dans les phénomènes biologiques les plus élémentaires 
l'analogie nous invite à reconnaitre sence d'une mentalité 
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des promesses de son introduction : « En suivant ainsi pas à pes. 
l'évolution de la moralité depuis ses origines jusqu'à nos jour, 
écrit-il, peut-être deviendra-t-il possible de concevoir, sans ancn 
mélange de chimère et d'utopie, les progrès ultérieurs dont elle e 
encore susceptible » (p.34). J'avoue n'avoir pas très bien disceré, 
au milieu des arrêts, des déviations, des régressions multiples que 

teur signale, à juste titre au reste, le sens précis de l'évolution 
suivie, non plus que les caractères propres de l'idéal d'aujourd'hui, 
et moins encore ce que pourra être celui de demain. 











JuLes PAYOT. — Cours de morale. — 1 vol. in-i8 jésus de xv-236 p.; 
2e édit.; A. Colin, Paris, 4904. 


« Cet ouvrage, porte l'en-tête, est destiné aux maîtres de l'ensei- 
. gnement secondaire, aux écoles normales d'instituteurs et d'insti- 
tutrices, aux étudiants et aux pères de famille. » C'est le livre du 
maitre. 11 se propose de laïciser l'enseignement moral en le dég- 
geant non seulement de toute doctrine religieuse, mais encore de 
l'état d'esprit qui résulte de longues traditions confessionnelles, en 
substituant à la méthode d'autorité l'appel constant à l'expérience, 
à la réflexion, à la raison. I] sera lu avec intérêt et avec profit par 
tous ceux à qui il s'adresse. Ils y trouveront matière à beaucoup de 
réflexions, des renseignements nombreux, d'excellents conseils et 
surtout, — ce qui est l'essentiel en un livre de cette nature, — une 
très généreuse élévation de sentiments, un véritable souffle d'idéa- 
lisme moral, de la vie et du mouvement, une chaleur communica- 
tive, avec un souci réel d'impartalité à l'égard des teudances 
adverses, — encore que parfois le ton devienne celui de la polë- 
mique plutôt que celui de la discussion philosophique et de 122 
démonstration, encore que parfois aussi la science, la sociologie” 
l'histoire soient invoquées avec une confiance un peu facile et ter - 
dancieuse. Je n'aurais presque qu'à louer dans les quatre dernière # 
parties de l'ouvrage : les devoirs envers soi-même ; les devoirs enteæ® 
autrui; lrs devoirs spéciaux; croyances religieuses et sanctions. Je croi + 
par contre, que le lecteur, — j'entends celui qui a quelque cultuæ® 
philosophique, — serait un peu déçu s'il se fiait trop complèteme sat 
au litre de la première partie : les fondements scientifiques de ln mora£ > 
s'il prenait tout à fait au pied de la lettre certaines promesses de 12 
préface p. Xu-xi, : « Les cours en usage ‘dans l'enseignement de 
nos lycées et de nos écoles, ne sant qu'une prédication au no 18» 
prèche sans efficacité 
à un enseignement moral digne de la pensée philo- 
sophique actuelle, c'est-à-dire fondé sur les résultats généraux de 12 
science contemporaine. » — Croyance en la valeur absolue de 12 
vie, en l'incomparable valeur de la vie consciente, de la vie 
humaine, la plus intense, la plus profonde, la plus haute, c'est: 
ä-dire la plus raisonnable et la plus libre; soumission aux lois ter- { 


























IX 


LA PSYCHOLOGIE RELIGIEUSE 


Pendant ces dernières années une nouvelle branche de la psycho 
logie s'est établie : la psychologie de la vie religieuse. 

Je me propose de passer en revue dans les pages qui suivent les 
travaux qui ont paru sur ce sujet pendant l'année écoulée. Mais, 
comme le présent compte rendu est le premier, on me permeltra 
quelques remarques sur la méthode et les principes de cette nou- 
velle branche d'une jeune science. Et puisque M. le professeur 
Flournoy, de Genève, a si bien formulé les intentions des psycho- 
logues qui s'occupent des phénomènes religieux et les principes 
dont ils s'inspirent, je ne puis mieux faire que de le citer. Ce sera, 
en plus, un moyen d'attirer l'attention du lecteur sur une excel- 
lente conférence !. Il indique en trois points le but poursuivi par 
les psychologues. 

« 1° A la différence d'un simple document, ils s'efforcent par voie 
d'enquêtes, de comparaisons, de statistiques, de dépasser le niveau 
des faits bruts ou purement individuels pour s'élever à quelque vue 
d'ensemble….: > ils ne se proposent pas d'étudier les produits exté- 
rieurs et sociaux de la religion, mais la vie religieuse elle-même, 
envisagée du dedans, lelle qu'elle se déroule dans la conscience 
personnelle du sujet; et 3° leur souci dominant est celui de la vérité 
purement scientitique, non de l'éditication pieuse ou de la défenst 
d'une thèse de (héologie ou de philosophie. » 

Quant aux p s généraux que M. Flournoy discerne dans le 
petit nombr ï lui sent « constituer par excel- 


























« 1. Evrlusion de la transcendance, prineipe négatif ct de défense, 
pour ainsi dire, en vertn duquel la psychologie s'abstient de bat 
verdiel sur la portée objective de ces phénomènes, et écarte de sn 
sein les diseussions relatives à l'existence possible et à la natre 
d'un monde invisible, 

Interprétation bioloyique des phénomènes reli 
positif et heuristique, en vertu duquel la psychologie en: 
Phé nomènes comme la manifestation d'un processus vital, dont elle 














eux, principe 
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e, par Ta. FLourror, Arehiref 
de Psychologie, n° 3, Le The Field and the Problems 
of the Psychology of Rein, par J.-L. Leuna, qui paraitra dans ke * 
numéro de l'Amer. Journal of eligious Psychology and Education. 


4. Les principes d 















1, entre la sensibilité de leur conscience morale 
es. Ce n'est pas à dire qu'ils soient inférieurs en 
gens ordinaire ; non pas, ils les dépassent, mais 
pour atteindre du premier coup la perfection à 


‘acousera-Lon d'aboulie à cause de cette insuffisanca dyna- 
mique? C'est une aboulie relative sans doute. On rencontre cepen: 
dant chez eux des crises d'aboulie qui les rapprochent davantage des 
malades dont nous avons donné dos exomples. Ce sont des crises 
RE un désordre d'originé purement physiologique et, 
souvent encore, À l'épuisement produit par les ii ie 
L dont nous vonons de par Mais ce ne sont là que des 
æsecidents transitoires, au moins chez les mystiques les plus 
ns bles à l'aboulie ùra qui pour- 
run la suite d'un em :) AE 
en somme, des hommes d'action, Ps | 
d'ordre, chofs d'école, ets." | 
Our a di encore que l'ascétisme qui accompagne le mysticisme 
st un aie auquel les scrupuleux et les donateurs sont 
=onduits par leur impuissanco à synthétiser leurs expériences trop 
o Dans celle simplification artificielle ls peer, 
calme. Sans doute nos mystiques cherchent à éliminer de 
vie beaucoup de sensations, d'idées et d'actions sans lesquelles 
pas vivre. Maïs toute simplifiça= 
+. On pout s'imposer 


b b: plus où 
Vart de ln concentration. Et il en est parmi paie honorés 
entre nous qui sacrifient Les neuf dixièmes de ce que le monde 
offre pour so consacrer à un idéal plus ou moins fragmentaire. 
certains savants, urtistes ct philosophes. Nos mystiques 
des savants, ni des artistes, ni des philosophes, mais ee 
saints. Et c'ost parce qu'ils voulent appartenir lout entiérs 
€ morale qu'ils se soustrayent à co qu'ils appellent le 


re n'est pas de savoir s'ils se limitent, puisque 
Hiune condition nécessaire à tout grand suecès, mais bien si 

k ils se consacrent est digne d'une vie d'homme. Pour 
part je me peux pas me refuser à admettre que l'union de la 
volonté individuelle avec la volonté divine, comprisé comme elle 
par St Augustin, Fauler, Me Guyon, St François do Sales, 
vaut bien la dévotion à lu musique, à la littérature, à la science, 
woire même à l'auguste métaphysique. 1 serait absurde d'identifier 
morale avec les manies de perfection si bien déerites 

net, Que font-ils, après tout, ces pauvres mystiques, sinon 

Lde mettre en pratique la fameuse maxime kanticnne, 





AL de Nontmoraud n'a pas manqué d'en faire la remarque, voir p, 255, 
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REVUE GÉNÉRALE SUR LA PSYCHOLOGIE 
COMPARÉE 


A. — TENDANCES GÉNÉRALES 


Les travaux relatifs à la psychologie comparée faîts en 1904 sem- 
blent indiquer un désarroi dans les esprits. 11 viennent en effet 
après un mouvement réactionnel très marqué contre les tendances 
« anthropomorphisante et psychologante » en biologie comparée. 
Si quelques savants, comme le D' Nuel, continuent à suivre le mou- 
vement et n'hésitent pas à déclarer qu'ils ne peut pas y avoir de 
psychologie comparée animale, beaucoup hésitent, tâtonnent. 

I. La latte contre l'anthropomorphisme. — Je résumerai tout 
d'abord la très catégorique profession de foi du D' Nuel, qui accom- 
pagne un exposé critique assez complet de la question de la vision 
chez les animaux, dans la première partie d'un ouvrage remar- 
quable, lu Vision. 


Dr J.-P. NueL. La Vision (1). — La première partie comprend 
413 pages et 25 paragraphes. 

S { à 3. — Nuel, après avoir montré que le raisonnement par 
analogie, tout comme celui basé sur les dissemblances, ne saurait 
nous mener à la certitude, ne pourrait servir à fixer l'échelon de 
la série animale chez lequel apparaissent les sensations visuelles, 
s'élève vivement contre les tendances anthropomorphisante et psy- 
chologante en hiologie comparée. D'après lui, c'est avec une désin- 
ture phénoménale que les auteurs les plus appréciés admettent 
chez les animaux toutes les qualités psychiques humaines sur la 
foi d'observatious qui, au fond, dénotent tout simplement que la 
lumière provoque chez eux des mouvements et rien de plus; or, 
ces mouvements. en apparence « volontaires », devraient étre 
conséquences de processus physiologiques, 
Ysiques, et non comme étant incités par des états de 
En grande partie, la cause des errements 
derait dans la nécessité qui nous force à 
employer pour les animaux une terminologie créée par un être 
organisé tout autrement, c'est-à-dire pour l'homme. 

$£ 4 à 7. — Nuel expose le grand et fécond mouvement d'idées 
qui a abouti à la formation d'une nouvelle école en biologie comparée. 
Les noms de Loeb, Bethe, Lexküll, Th. Beer, Ziegler représentent 





































> termes qui ire que nous savons q quelque 
FRS Fa chez l'animal, alors que nous n'en 
Se EE 


= l'est de même pour And, qu déclare 
== Hoenes 

re uniquement les propriétés fondamentales de 
an ut le où végétale, propriétés dans lesquelles 


 ersonne ne volt plus aujourd'hui des manifestations psychiques. 
te cn conception nouvelle entraine forcément nne términalogie nou 

par Beer, Bethe, Uexküll.exposée et adoptés par Nuel. 

ui LA — Nuol fait l'étude critique des diverses « phota- 


É9.— Poterie pu Léiotropiane entaa — Exposé succinet, 
œuais'elair, de toutes los observations antérieures à celles de Loch 
que Lrès vive des hypothèses psychologiques auxquelles alles 
naissance : l'héliotropisme positif n'est pas La manifestas 
| eurionité Instinctive, l'héliotropisme négatif n’est pas ln 

objet inconnu. 
der que Nuel s'en tient commé explication non 
Wreslle se Loeb, Urop générale et par suite innppli- 


ue. — Exposé très suecinet des recherches 
“de Hesse ot d'Apathy ; critique très vive de divers tra 


nouvelles et originales développées par Rädl dans 
ab, Comme je l'indiquerai plus loin, on peut trouver 
dépurt pour des expériences nouvelles el susceptie 

er les idées classiques sur les tropismes. 
— Nuël étudie les réactions prevoquées par la parcep- 


aber den Pholotrepismus der Tiere, Leipuig, 1409, 
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pante les mouvements d'une Ozytricha fallaz située dans ne 
région différente de celle où la température est optima : l'animal 
avance pour reculer immédiatement, comme s'il cherchait à effectuer 
une légère 

rotation sur lui-même, toujours dans le même sens, pour répéter, 
dans nne nouvelle direction, le mouvement d'avancée et de recul, 
l« essai », et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il se trouve orienté 
visä-vis de la région où la température est oplima. C'est là une 
méthode d'orientation tout à fait différente de celle qui était prévae 
par la théorie classique : les rotations se font toujours dans le 
même sens et sont imposées par la structure du corps; elles ne 
dépendent pas de la direction suivant laguelle s'exerce l'excitant. 
C'est là le fuit important établi par Jennings. Aussitôt après que ce 
fait est établi, l'idée directrice de tout l'ouvrage apparaît je 
se fait par « exclusion », ou par la méthode de l'essai et de l'erra 

2° mémoire. Réuctions vis-à-vis de la lumière chez les Infusoires is 
et fngellés (p. 29-72). — Les réactions du Stentor cæruleus et celles 
de l'Euglena viridis sont étudiées avec les plus grands détails; quel 
ques observations seulement ont été faites sur les Cryptomonas et 
les Chlamydomonas. Les huit dernières pages comprennent les con- 
clusions générales, relatives les unes à la nature de la réaction pro- 
duite par la lumière, les autres à la nature de la cause de la réac- 
tion. Au sujet de la nature de la réaction, Jennings s'élève de 
nouveau contre la théorie « orthodoxe » des tropismes, adoptée 
par Holt et Lee en 1901 : ici encore les mouvements sont imposés 
par la structure de l'animal; les figures 22 et 23 du mémoire 
représentent les mouvements de l'Euglène : la trajectoire est une ligne 
spirale qui résulte de ce que l’Infusoire effectue un double moure- 
ment de translation et de rotation sur lui-même; la rotation se fait 
Loujours dans le même sens, sur une surface conique,et amène suc- 
wment le corps de l'animal en coïncidence avec les diverses 
trices du cône : ainsi la tête de l'animal pointe successivement 
dans un certain nombre de directions; la direction finale suivant 
laquelle l'animal s'échappe de la surface conique sur laquelle il 
vient de tourner diffère de la direction initiale en ce qu'elle s 
rapproche davantage de la direction des rayons lumineux. 0n 
retrouve là encore la méthode de l'essai et de l'erreur. Au sujet de 
la nature de la cuuse de lu réaction, Jeunings insiste à nouveau sur 
cette méthode, sur la série des essais que l'animal effectue avant de 
s'engager dans une direction déterminée et qui donnent aux mou- 
vements l'apparence de mouvements oscillatoires ; il rapproche ces 
mouvements de mouvements observés par Rädl, et réfute la théorie 
bizarre donnée par cet auteur, dans son intéressant livre sur le 
phototropisme 11903; : le photatropisme résulterait d'une pression 
mécanique exercée par la lumière sur les organismes, 

3e memoire. Héaction vis-d-vis des racitants chez certains Rotifères 
(p. 73-88; — Les réactions des Rotifères étudiés, vis-à-vis des sub - 
stances chimiques, de la chaleur, de la lumière, du courant ék& 
trique, sont essentiellement semblables aux réactions des Infusoire=-* 
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mémoire très intéressant relatif # l'amour maternel chez ls 
Araignées; l'auteur ne s'est dégagé qu'imparfaitement de l'anthro- 
pomorphisme. 


Divers. — Jaxer. Observations sur les Pourmis (24). — 33 pages 
sont consacrées à des observations anatomiques sur la Myrmic 
rubra‘. Les paragraphes relatifs aux organes senailifs légumentaires 
(poils sensitifs et organes en ombelle) et aux organes chordotonauz 
peuvent seuls intéresser les psychologues, bien que le rôle de ces 
organes n'ait donné lieu à aucune recherche de la part de l'auteur. 

Les 23 pages suivantes comprennent des observations physiologi- 
ques et éthologiques, relatives à la fondation de colonies nouvelles, 
à la ponte, au développement (durée), au'vol nuptial (époque, hau- 
teur), au sort des mâles, au nombre des reings dans une colonie, 
à la durée de la vie des reines, à la nourriture, bu transport mutuel, 
à la résistance à l'asphyxie, aux parasites. Ces observations, qui 
portent sur un certain nombre d'espèces (Lasius niger,…… Campo- 
notus herculeanus Formica rufa…, Myrmica rubra….), sont un peu 
décousues. Les psychologues pourront être particulièrement inté- 
ressés par des expériences sur le classement de la progéniture dans 
les nids. On sait que dans les nids les Fourmis procèdent au triage 
et au classement de là progéniture pour grouper, séparément, les 
œufs, les petites larves, les grosses larves, les nymphes. Il y a là 
l'indice d'un « instinct » bien remarquable. Le triage est en rap- 
port avec le degré de chaleur et le degré d'humidité le plus favo- 
rable pour chaque âge. Relativement à l'humidité, Janet a fait dans 
un nid artificiel en substance poreuse. où l'hu était bien 
régulièrement graduée, et qui contenait une colonie de Myrmiea 
rubra avec une progéniture nombreuse, l'observation suivante : les 
larves moyennes et grosses étaient placées sur le sol d'une chambre 
assez humide; dans une chambre moins humide se trouvaient les 
œufs et les larves venant d'éclore et fixés par les « poils d'accro- 
chement »; dans une chambre encore plus sèche se trouvaient 
toutes les nymphes. 

Cette observation peut être rapprochée d'une autre consignée 
dans un mémoire de l'auteur paru l'année précédente ? et relatif 

surtout à la confection des nids. Les Polistes, qui, con- 

trairement aux Guèpes, n'ont pas acquis l’« instinct » de construire 
autour de leurs gâteaux une enveloppe conservatrice de la chaleur, 
savent en revanche choisir pour y situer leurs nids des emplacements 
particulièrement bien exposés soleil. 




















E. — VERTÈBRÉS INFÉRIEURS 


Les travaux de Yerkes sur la Grenouille auraient dà en inspirer 
d'autres du mème genre {voir à ce propos 26. Mie Goldsmith à 


1. Voir Janet, inutomie du gaster de la Myrmica rubra, Paris, Naud, (9: 
68 ps 19 fig; 8 pl 
2. Observation sur les guépes, Paris, Naud, 1900; 85 p.; 30 Ng. 
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A la naissance, le Cochon d'Inde est développé physiquement, 
mais les mouvements musculaires sont encore faibles et incoor- 
donnés; mis en présence d'un aliment végétal (une carotte par 
exemple), le très jeune Cobaye ne réagit pas; Allen a institué des 
expériences pour savoir si la mère serait un stimulant pour le 
pelit. — Exp. 1. Un Cobaye a été placé dans la cage d'expériences 
avec la mère enfermée dans une bolte à la portée de sa vue; pour 
parvenir jusqu'à l'étroite ouverture de cette cage, le jeune animal 
aurait dû parcourir le chemin d'un labyrinthe plus ou moins com- 
pliqué. Le premier jour, sans doute à cause de la faible activité 
de l'animal, l'expérience n'a fourni aucune indication. — Ezp. à. 
Une petite bolte a été placée dans une plus grande; la pre: 
contenant le Cobaye présentait une seule ouverture z, la seconde 
en présentait deux, y et :, non opposées; la mère était placée en 
dehors de ces boîtes, dans les cages d'expériences; les ouvertures z 
et y se correspondaient. À partir de l'âge de deux jours, le Cobaye a 
trouvé le chemin, direct, qui pouvait le conduire jusqu'à sa mère. 
— Exp. 8. La petite bolte a été déplacée dans la grande de manière 
à modifier le chemin. L'observation des essai il 
par le Cobaye a mis hors de doute l'exi 
celui-ci dès l'âge de deux jours. — Ezp. 4. Elle montre l'impor- 
tance des sensations kinesthésiques. — Ezp. 5. La mère était placée 
au centre d'un labyrinthe assez compliqué, tandis que le jeune était 
au dehors; dès le deuxième essai, le temps employé pour arriver 
auprès de la mère s'est trouvé très considérablement réduit. 

Allen conclut en attribuant les progrès réalisés pendant les pre- 
miers jours de la vie au développement de l'activité musculaire de 
l'animal et non au développement de l'intelligence. 

III. Expériences faites sur l'adulte. — Exp. 6 à 9. — Allen se pose 
la question : le Cobaye s'oriente-t-il par le moyen de la vision, par 
celui de l'odorat, où par les impressions kinesthésiques. Des expé- 
riences préliminaires ont permis de penser que les éléments entrant 
en jeu peuvent être : 1° la vue et l'odeur de la nourriture, 2 la vue 
de la boite et l'association de l'environnement avec l'aliment; 
3 l'association d'une série de sensations kinesthésiques avec la 
satisfaction de la faim. On a recouvert les aliments de disques de 

s pour supprimer l'odeur; on a employé comparativement des . 
l'aliment et des boites sans l'aliment; l'odeur peut suf- 
as la vue; les sensations visuelles doivent être associies 
à compliqué, des expé- 
ésultats on été produits par des courbes 
Fhorndike; rapidement, surtout avec les labyrinthes 
alisent les conditions présentées par la nature, les mouve- 
ments automatiques ont été acquis. On à opéré enfin dans l'obscu- 
rité; si le facteur visuel est important. il n'est pas le seul facteur 
qui intervient. 

Expérience 10 & 12. — Dans € 
que le Cobaye n'a aucune pr 
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Cet écart n'indique cependant que le degré de probabilité del 
moyenne sans nous dire si ce degré dépend du nombre de chiffres 
individuels ou de la « qualité » de ces chiffres. C'est-à-dire quil 
peut présenter des valeurs identiques pour les grandes séries iris 
hétérogènes de composition, comme pour les séries homogènes mais 
trop faibles. 

Afin de pouvoir réunir dans une même formule les deux indict- 
tions et établir pour ainsi dire l'« utilisabilité » (Brauchbarkei) 
de la série et sa comparaison possible avec d'antres, M. Bartels à 
essayé de faire dépendre la valeur R d'une autre valeur S, fournie 
par l'amplitude des oscillations de la série (différence entre les 
chiffres maximum et minimum). Représentant le tout en valeur 
centésimales, il a ainsi la formule pour son indice d'utilisabilité : 


R. 100 
Lee. 

Plus cet indice est petit, plus l'utilisabilité est grande. 

Il a vérifié cette formule sur plusieurs séries de crânes mesurés par 
lui et par d'autres, et il a trouvé des résultats satisfaisants, qui loi 
permettent de dire que la série est utilisable quand l'indice (qui est 
toujours positif) ne dépasse pas le chiffre *; elle est parfaite quand 
l'indice est de 4. Les séries avec les indices 7, 8, 40 n'ont aucune 
valeur pour représenter un type, soit parce qu'elles sont trop 
faibles, soit parce qu'elles sont hétérogènes, soit parce qu'elles son 
faibles et hétérogènes à la fois (car dans le cas rare, mais possible, 
après tout, d'une série faible mais homogène, l'indice s'abaisse). 

L'emploi de cette formule est une sorte de réhabilitation dela 
méthode des moyennes et permet d'établir par des chiffres le degré 
de confiance qu'on doit avoir pour chaque série donnée, autant 
qu'une représentation d'un type de race. 
tant pas mathématicien nous nous abstenons de juger le tre 
vail de M. Bartels, nous contentant de le signaler pour passer à un 
autre sujet. 

Sans no! rêter sur les diverses innovations dans les méthodes 
anthropométriques que propose R. Martin, nous allons donner k 
nouvelle formule d'évaluer la capacité du crâne d'après les mesures 
directes, proposée par J. Beddoe. L'on sait que Broca, Manourritr, 
Ranke, Lee et tant d'autres ont proposé de déduire approximatire 
ment le volume du crâne d'après les inesures des différents di 
M. Beddoe trouve Lo expédients insuffisants et, consi- 
dérant Le cräne comine un ovoïde, il propose d'évaluer son volume 
d'après les mesures des courbes, horizontale, sagitale (du nasion à 
l'inion) et transverse (du centre d'un trou auditif à l'autre, passant 
par le bregina ou pas loin en arrière). Ce volume est égal au pr- 
duit de la multiplication des deux premières courbes divisé par 
trois et multiplié par la moitié de la ourbe transverse. Comme le 
volume ne croit pas aussi rapidement que la surface il faut ajouter 
au résultat obtenu un demi pour cent par unité d'indice céphalique 
au-dessus de 80 et retrancher autant, par unité, dans le cas où 
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| 
chez les dolichocéphales est aussi due en partie à l'actiondeh | 
force masticatrice : le front bombé, malgré la ténuité de ses parois 
osseuses, offre une résistance à la pression de la mâchoire inté- 
rieure sur la mâchoire supérieure aussi grande que celle &l ‘ 
masse osseuse considérable des arcades sourcilières, et cela parce 
qu'il est situé sous un angle presque droit par rapport au plan de 

la pression, tandis que le front fuyant, situé sous un angle aigu, a 
besoin de toute la masse osseuse des arcades pour résister à la 
pression. 

A propos de l'influence des muscles masticateurs sur la forme 
crânienne, il faut rappeler l'intéressante expérience du D° Anthony 
sur un chien, chez lequel il avait pratiqué l'ablation du muscle 
crotaphyte d'un côté. Cette expérience démontre parfaitement là 
compression exercée par le muscle temporal sur le cräne. Toute- 
fois cette compression se traduit plutôt par l'épaississement de la 
paroi du crâne du côté où manque le muscle crotaphyte, que para 
modification de la forme générale du crâne, ce qui contredirait la 
supposition de Thomson. M. Anthony croit que les impressions du 
cerveau, visibles extérieurement sur le crâne chez beaucoup d'ani 
maux et chez l'homme (voir à ce propos le travail de Schwalbe), 
sont dues à l'amincissement de la paroi par compression des cro- 
taphytes. Quant à l'influence sur la mâchoire inférieure, elle ne se 
traduit pas par son raccourcissement du côté opéré, mais par son 
atrophie générale, et la dimi ion de ses dimensions transversales 
à mesure que l'on va, à partir de la symphyse, dans la direction du 
muscle excisé. 

La tentative de M. Sanielevici d'expliquer la brachycéphalie par 
le travail de la mastication n'est basée sur aucune recherche origi- 
nale et pèche par la base. Ainsi l'auteur commence par une pré- 
misse bien étrange et fausse, d'ailleurs, dans ses deux parties : « que 
toutes les races sont dolichocéphales, excepté la race mongole qui 
est brachycéphale ». 























IL. — CARACTERES ANTHROPOLOGIQUES EN RAPPORT AVEC 
LES PARTICULARITÉS PSYCHOLOGIQUES 








1. Hérédité de la forme crdnienne. — L'hérédité de la forme, plus 
ou mvins allongée (dolichocéphale) ou arrondie, de la tête a, depuis 
longtemps, intrigué les anthropologistes; mais les matériaux néces- 
saires à la solution du problème sont encore excessivement rares. 
Aussi faut-il signaler un nouveau travail de M. Boas sur ce sujet. 
Utilisant les mensurations prises par M. Fischberg sur 49 familles 
juives de New-York, il a pu établir, par le calcul mathématique, L 
règle provisoire suivante : l'indice céphalique (qui exprime approxi 
mativement la forme de la tête, des individus de la même race ne 
dépend pas de la valeur moyenne des indires qu'ont leurs parents; 
au contraire, une muitié des enfants ressemble à cet égard au père, 

ssemble à la mère; ou, pour mieux préciser : 
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IV. — PSYCHOLOGIE ETHNIQUE 


4. Psychologie expérimentale des peuples incultes. — Les travaux des 

membres de l'expédition anthropologique dite de Cambridge aux 
îles du détroit de Torres marquent une époque dans les études de 
psychologie ethnique. Jamais jusqu'ici on n'a fait des expériences 
psycho-physiologiques si variées et si nombreuses, non seulement 
sur une peuplade inculte, mais encore sur un groupe quelconque 
pris parmi les peuples civilisés. 

Les trois volumes publiés des « Reports » de cette mission con- 
tiennent les résultats des recherches dans le domaine de psycho 
physiologie, de folk-lore et de la religion. 

Les insulaires du détroit de Torres ne sont pas d'une race inter- 
médiaire entre les Australiens et les Papous de la Nouvelle-Guinée, 
comme le semblerait indiquer leur position géographique. Ce 
sont de vrais Papous au physique; quant au moral, leurs mœurs se 
ressentent aujourd’hui des trente années d'évangélisation par les 
missionnaires. On ne peut donc pas les qualifier de « sauvages » 
intacts. Néanmoins leur caractère paraît avoir encore gardé toute 
sa « sauvagerie » primitive : ce sont plutôt les mœurs extérieures 
qui ont changé et non pas le fond des idées et des sentiments. 

Tous les sens des insulaires de Torres ont été soumis à l'expéri- 
mentation. 

La vision, étudiée par W. N. R. Rivers, donne lieu à des observa- 
tions qui suivent. L'acuité visuelle de ces insulaires, déterminée 
sur 115 individus par la méthode de Snellen (avec la lettre E tournée 

s différents sens, et avec d'autres dispositifs), en plein air, est 
égérement supérieure à celle des Européens de l'île de Héligoland 
étudiés par Cohn d'après la même méthode et dont l'habitat maritime 
se rapproche le plus de celui des indigènes de Torres. La moyenne 
est de 2.12 pour ces derniers et de 1,77 pour les Héligolandais. Ce 
résultat confirme ce que l'on savait déjà d'après les observations 
fragmentaires et parfois basées sur un trop petit nombre de sujets 
examil ir : la plus grande acuité visuelle des « in- 
culles » “omparés aux és. Toutefois cette acuité n'est pas le seul 
élément qui entre en jeu quand il est question de la vue extraordinai- 
rement bonne des sauvages. Il ÿ faut tenir compte de leur habitude 
de discerner les détails qui leur sont utiles dans la nature environ- 
nante. Le voyageur Ranke a déjà formulé cette idée à la suite de 
ses ose 




































ations sur les Bakaïri et autres Indiens du Brésil. Ces 
sauvages distinguent à grande distance les plus petits oiseaux au 
milieu des feuillages, là où l'Européen ne voit qu'une masse verte 





uniforme. Absolument de même les insulaires de Torres voient un 
canot à l'horizon, avant que l'Européen l'ait aperçu; mais ce dernier 
le voit dès qu'on lui indique le point de l'horizon où il se trouve : il 
n'a done pas la vue moins persante, mais il lui manque l'habitude 
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internes sont l'objet du même travail que les 
du dehors : un peu de lourdeur dé tète à Ja suite d'un 
20 ep D re LL 


qu les prépare, toute cette préface en queli 
à délire de persécution Pontet D éan e OLT IE 
is deux à trois nas. 


pp äutre, 

nent, mais par derrière, où « éntré eux »; puis le fait 
Papas eament 0 1e tale eee 
compte. Enfin résonnent à son oreille des insultes, 
‘entibros, des conversations contiouelles; comme une 
1 érduriers : charogne, salope, putain, coquin, 














REVUES GÉNÉRALES 1 


gravanté sur uns série de générations où du moins s'exerce dès 

premières phases du développement de l'être qu'elle ra toucher: 

1 sans doute certaines circonstances de milieu, M1, plus que Loet, 

s mariages favorables peuvent en modifier où arrêter les eflets, 
mais d'autres où les tures s'accumulent ne réussissent qu'il en mocé- 
Iérer les désastres. Explorer en effet les antécédonts liéréditaires 
des malades que nous avons ici en vue, vous les trouverez entachés 
d'aleoolisme, de troubles vésaniques ou de désordres névra- ün psy 
chopathiques plus légers, sortes de prodromes d'une affection. qui 
frapperait Lefle où telle souche plutôt méme que l'indivividue quien 
nait. 

Cette faiblesse des pouvoirs de direction représente ni chez le 
dégénéré non plus un état transitoire de paralysie des centres nér 
veux supérieurs, comme pourrait Ja réaliser une intoxication gussa 
gère, mais bien une défectuosilé constitationnelle et par suite tré 
infirmité. Aussi en réneontre= jours quelque trace. 

Leur examen physique montre fréquemment que Jour développe 
ment à été gêné : de l'asymétrie faciale, de l'inégalité papillire, 
quelquefois un Mux trait de la vue... toutes défectuosités Jéghres, 
mais qui dénotent pourtant l'influence dans la période de forma= 
tion d'une cause pathogène exerçant son action sur l'ensemble dé 
l'organisme 

Physiologiquement on trouve une coordination imparfaits es 
voies nerveuses hiérarchisées, une tendance à des actions isolées et 
Sodépendantes dont les ties sont un des signes les plus souvent ren 
contrés et les excès des mouvements émotionnels. 

Mais surtout si l'on examine l'élat mental de ce malades même 
ém dehors de tout accident délirant, de tout désordre nécessitant 
l'intermement, on ÿ rencontre des anomalies multiples: 

Ce sont notamment des singularités morales : une instabilité 
extrème; des sun es et immotivées d'affection; des syuipi= 
this ou des répuguances d'une vivacité excessive, une fnpréssit 
nabilité des plus mobiles; parfois leur indifférence cet compléte.Me 
paraissent présenter une véritable amoralité, expriment les piret 
tendances avec un cynisme inconscient Gtrange; ou Jours rÉSCHONL 
émotives sont exclusives au paradoxales, la pensée où mémentt 
vision de la mort par exem x que des rires, oué 
qui reste impassible aux privations des siens « écarté sur los Fontes 
avec grand soin tout ce qui pourrait blesser les pieds des chévaix 
d'autres éprouvent satisfaction d'actes de crnnuté, On les voit 4 
leurs passer avec une rapidité surprenante de l'entlieusinisee st 
Lou, réciproquement, du découragement 4 lerthto 
siasme, mais Je juste milieu est pour eux uné position intenne 
Âls sont aussi prompts à se laisser abattre, à tomber 1lans tn 1 
tesse Lan plus sombre, qu'à se Inisser aller à de hrustqies Snillies 
d'exubérance et d'abandon. Au point de vue intellectuel, cena 
pas noû plus tant un abaissement de leurs facultés quiles carnet 
rise que Le défaut d'harmonie qui existe entre elles : leurs pt 
sont des plus inégales, parfois brillantes d'ailleurs sur "quelques 
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‘est irrégulière. D semble qu'il y ait tollos 


ARR CE AE 
seuls susceptibles de s'exposer. ne 
vésanique des occasions dé 


se rencontrer ohex eux avec line rés 


Lel où tel mot, d'une variété quelconque de persere 
faits sont toujours les mêmes, L'idée se 

nce de l'absurdité de l'acte qu'elle lui commande, 

ue et se révolte, mais un quelque chose d'in- 

lui, le frémissement monte et s'accroit; le 





LIRE A de 


» 1ixe coordonne puissnmment, 
L . les dégénérés perséeutés plus souvent encore les désor- 
2 van fois intellectuels ct hallucinatoires. Le tableau 


étre, à très peu de chose près, celui que réalise la 
délire de persécution du délirant chronique. On se trouve 
Dr rien ce d'arnnie oil misères de tous genres, L 
ls les griefs du malade, après qu'il les a exposés pôles 
han de la conversation, on retrouve au délire les élé= 
L rie seuls éarnctères actuels du malade, si les 
qu'on rencontre sont d'un délire de 
ln période d'un délire ne 
ù a cependant l'impression chez le dégs 






us observateur, davantage surin défensive l'internements 
me suspend guère ses troubles sensoricls. Le dégénéné 
us de besoin à dénancer sos préoccupations, plus d'exaltn- { 


nant dé Lo 
t le. 
si d'autres idées déliruntes se font jour à côté 


. Une raison de méchanceté, un prétexte de ven- 














développe: 
que laceaparement de | Dr a ‘autres sujets, 
© plus Ditenu, les mn FA réunie leurs 


em eire de l'esprit l'empêche enfin d'organiser iles 
voflions motrices adéquates à nos sollicitations, et la multiplicité 
* x dans lesquelles il est incliné donne au malsde nu 
altitude contrainte, imprime aux mouvements | Codes 

Û des caractères de gène ou quelquefois maniérés, 
Se me came pret ee D 


A it na sans à pure dtpatiai monde exté. 
- Kisor comme par un voile hallucinatoire et délirant intorposé entre | 

“eux et lui, on les voit revêtir souvent des airs de démence, Mais il 

estrare qu'on ne puisse cependant, à un moment donné, jeu sure 

prise ou au hasard d'une distraction moins active, ohtenir quelque 

- aitention. Ce n'est parfois qu'un regoni dont l'expression est cépurt= 

pour affrmer que 10u1 n'est pas éteint dins cetlé 
DÉCRET RER ES } 

«l'incohérence cesse, que leurs souvenirs anciens demeurent 

comme à d'autres moments ils peuvent écrire dos lotires 

C remarques montrent enfin que méme dé mou: 





de grandeur. 
el le d'emblée et les désordres 


immédiatement leur maximum de complexité ; 
pas comme dans les cas de délire à évolution systémas 

la conquête lente d'une intelligence, mais à une explosion sl 
prodromes. On dirait que quelque long travail souter= 
ces idées dlélirantes, et peut être en effet avaient 
ivre de réveries que l'individu ne manifestait point 

ou elles le dominent, — qu'il les accepte aussitôt, on 


| imposent, s6 développer 
3, quelques semaines, à peine quelques mois. L'imagie 
Loute prête à enfanter des chimèrés comme l'esprit à 


s, tout organisés dès leur éclosion, n'ont pas non plus 


ésobut ullérieure. Ou ils restent fixes où ne font plus que. #8 








ts 
rontes qui ont pu agir en outre sur le cerveau du 
D rennes 
de pressentir l'avenir du malade; t pourtant prématuré 
de prononcer l'inutilité des efforts à relever des forces momentané- | 
ment réduites en esclavage tant qu'il parait en demeurer vivante 
In Krrmmiies hide rarse intervalles? 






VI. — IDIOTS, IMRÉCILES ET DÉMLES 


Hdiotie, imbécillité, débilité sont des Etats congénilaux ; ils recon- 
des causes frappant le germe même où 


<ence que nons venons d'étudier; ils auraient dû logiquement ÿ être 
 ralaclés, si une certaine faiblesse intellectuelle né Leur donnait 
| tels caractères qui i eliniguement les différencient, et, en particulier, 
. mo mécessitait pour eux un internement précoce par l'impossibilité 
aix elle les mt de pourvoir à lours besoins dans notre vie compliquée 

rester sous la seule surveillance de leurs parents par la 

grande qu'ils représentent et les sains de chaque ins 


Mémo 

Le débile et l'imbécile, sans étre capables d'acquérir jamais on 
| Rens connaissances considérable, peuvent cependant s'élever 
. à des notions plus ou moins rudimentaires. L'idiot, au contraire, est 
LES su la forlo parole d'Esquirol : « il n'est. 
pas organisé pour 


Kabibaum ct Heckor, l'école de Heidelberg, avec Krapelin, 
LT Je nom de déments précoces un nombre de 


encore lois d'être admise par tous les aliénistos. Nous 
d'exposer l'état dé ln queslion dans une revue 














le Lâtisme est de règle; Ia sueur 
Ce Ucenr ns proleeilon àL des soins Intes 


sants de leur 
Un typé tout spécial à été isolé par Bourneville + lidiot myxwdé- 
épaisse el son 


l'absence de sécrétion th 
_ 2e Ambéeiles. — L'imbécile s'élève d'un degré dans cote “hiérarchie 
des faibles d'esprit, — Los tares physiques sont encore nombreuses; 
mais surtout les progrès sont lents, et le terme en cst vite atteint. 
Les notions qu'il peut acquérir restent très Movies et son 


mange seul, il est susceptible d'ap+ 

e & s'habiller, voire de prendre Te soins de sa per- 
e; mais son activité ost souvent puérile : il passe ses journées 
sil est de caractère lranquille; s'il est docile, on peut 


ésognes plus délicates. ln couture, la cuisine, la repas= 
et davantage encore los achats, lui sont interdits. On peut 
‘ mbécile l'aire quelques commissions, mais 
diviser la besogne : deux commissions à lu 

trop pour ces ils inatténtifs et incapables 


souvent 
« les combinaisons un peu complexes : la longueur de la 
la nécessité où non de donner par écrit à l'enfant sur un 
pa lé nom de l'objet qu'il devra rapporter; la précau- 
ht 


ou non, de lui envelopper séparément l'argent 
sont autant de détails bion connus des mères, 


j + … L'ANxËE PSYGMOLOGNQUE. x. EU 








Quand arrive la période d'apprentissage, où lé patron exige l'uti- 
SU en re qu'il s'efforce d'éreiller, où là nen- 
“chalance et plus d'indulgence, 


grave “n'aurait voulu l'avouer. telligences 
nue D en an La Lravil 'allaurs den du pis 


LEE so à l'existence. 
“Des signes variables indiquent à quel point elle est défectueuse, 
la traduit AS l'impropriété des termes entr de 


raisons plus où moins abstraites, Durs nie mais non aési. 
leurs actes sont alors au hasard des circonstances : enfant, 


ARALBTENIE aix pranitérée GS M lt 

des différences de situation, elle s'abandonne sans défense, 
- On s'élève ainsi progressivement des degrés les plus Las et par 
insensibles. Nous trouverions de même une échelle 
des signes physiques : l'habilet motrice des débiles supé= 
rieure à celle iles imbéciles n'est cependant pas celle des ouvriers 
, et de même les vices fréquents de leur pronuaciation, 
n ce qui concerné la fonction lan 
u # cris inarticulés à ln parole nelte 
} qui se possèdent bien. Plus le niveau par exemple 
ve, plus il faut s'adresser, pour en juger, à des fonctions délicates: 
et notamment en ce qui concerne l'état psychique, tandis que les cas 
posent d'eux-mêmes, le contrôle de la vie sociale parait 


pour apprécier les plus frustes. 











1 “auelennque rer én un point variable du 
ù Corps 


eradiant; a ER 
dr plus complèxe encore. 
jà partie de ln crise, ne Pr 
non plus aucune précaution, 
nérale l'explosion est inslantunée, l'individu est comme 
n'importe où. 


me la sensation d'un brouiljard ou d'un tournoiement, 
ek s'appuié aux objets environnants, les sie LL 


isse, J'autil échappe parioMidérnain » C'est 

Wune minute à peine de durée. 
sans perte d'équilibre, sans aucun trouble moteur, 
ce de quelques savondes, perte de connaissance ot 
rompt brusquement une phrase, un geste. puis le 

l'action commencée, 

d'attaques convulsives, généralisées où partielles, 
ou d'absences, un caractère se retrouve constant : la 
inconscience absolue du malade relative- 


 fopitive passe souvent complètement fnngercue 











parol que 
D HU étant dénoués qui rattachent les môts à dt 
ue et qui s'efflacent, Les mots prononcés sont exe 
de sens, les propos sans suite, les conversations 


meurt en même temps et du méme fait : aueun 
Je passé, nul projet d'avenir, ni péines, ni désirs, où du 
fs; même Indifféren 


ne peuvent donner de renseignements sur leur | 
isquent par maladresse de metre | LUS 
où manifestent des tendances 


et c'est alors un sujet dé 
mer % 








plus où moins systématisies de re ane 
tous accidents également plus persistants, plus indépendants dela M 
enuse toxique provocatrice, que les hallucinations et Les erreurs 


a 
contrer est inépuisable. On re EL à 
avec né analyse minutieuse, basée sur les carnctéres, 
avons vu appartenir à chaque affection et qu'on peut 
mer comme comme suit en quelques lignes 
éléments sont nécessaires el suffisants à la constatation de 
générale : un affaiblissoment ri général des 
ee un trouble également progressif et bien partiou=: 
de l'articulation. 
à délire onirique avec hallucinations visuellos mobiles et péni- 
es et prédominance nocturne, joint à un tremblement des mains, 
ces troubles disparaissant dément par: 
rm permettent d'affirmer des RP ei subaigus d'alcoolisme. 
… Une excitation ser diffuse avee extériorisalion motrice 


Maires en dire da parsiciian pes là pi Enel 
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SENSATIONS VISUELLES 
L'ADAPTATION DE L'ŒIL À L'OBSCURITÉ 


1. — PIPER. — Ueber die Abhänglgkeit des Reizwertes leuchtender 
Objokte von ibrer Flachen-bezw. Winkelgrôsss {De l'influence dé 
da grmdeur des objets lumineux sur a puissance d'excitation qu'ils 
manifestent). — Leits. f. Psych. u, Phys, d. Sinnesorg, XXXH, 
98-113, 1003. 

PIPER, — Veber das Helligkeitsverhältnis monokular und bin- 
okular ausgelôster Lichtempfindungen (Sur de rapport de clarté des 
sensations provoquées par une eeitation manoculaire et par une 
excitation binoculaire), — Zeits. T. Psych. u, Phys, d, Sinnesorg., 
XXII, 161-477, 1903. 


HN, — L'EXCITATION INTERMITTENTE DE LA RÉTINE ET L'ADAPTATION, — 
SCHATERNIROFF, — Ueber den Einfluss der Adaptation auf die 
Erscheinung des Flimmerns (De l'influence de l'adaptation sur les 
phénomènes du papillotiement|. — Zeits. f. Peych. u, Phys, d. Sin 
nesorg., XXIX, 241-255, 1902, 

vw. KRIES. — Ueber die Wahrnehmung des Flimmerns durch 
normale und durch total farbenblinde Personen (Sur la percep- 
tion du papillottement chez le sujet normal et chez le sujel attrint de 
cécité totale pour les couleurs). — Zeits. . Psyoh. u. Phys. d. Sin- 
nesorg., AXXII, 119-418, 1009. 

BRAUNSTEIN. — Beitrag zur Lehre des intermittierenden 
Lichtreises der gosunden und kranken Rotina {Contribution à la 
théorie de l'excitution intermittente de la rétine saine et de la rétine 
malade). — Zeits. 1. Psych, u. Phys. d. Sinnesorg., XXXAII, 174- 
207 et 241-289, 1003. 








J'ai analyss dans le précédent volume de l'Année (X, p. HG où 
suiv.) les importantes recherches de Piper sur l'adaptation dé l'œil 
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rocherchos de , auxquelles fait allusion 
gode à Po ee dans les Lente | 


la sommation n'est pas restreinte aux cs 
au niveau d'une seule et méme rétine, mais qu’ 
vient dans la vision binoculaire; de telle sorte que ie puissance 
d'en excitant croftrait, en général, avec l'étendue totale QE 


ne need 


l'opini d 
de l'adaptation à la lumière, lo phénoinène se présent 
ne les yeux rire à l'obscurité : un objet 
convenable — c'est-h-dire qui se trouve au 
la vision diurne — apparait alors plus où 
moins éclairé, suivant qu'on le considère monoculairement où 
binoeulairement; il s'assombril notablement si on ferme un œil, 
de clarté quand on le rouvre. L'épreuve est aussi 
nee démonstrative. Elle témoigne néttément de la différence 
8 te l'apparcil visuel dans l'état de l'adaptation à l'obseu- 
dans celui d'adaptation à la lumière, 
obienir dés données précises sur celte intéressante question, 
recours à la méthode suivante, I établissait l'égalité 
deux surfaces lumineuses, considérées l'une monoculaire= 
it, l'autre binoculairement, puis il déterminait la clarté objec- 
ces surfaces, L'appareil dont il s'est servi à cet efet consiste 
bolte allongée, ouverte du côté de l'observateur et divisée 
paroi médiane en une portion droite ot une portion gauche. 
mb ne est percée de deux ouvertures — 


8 à l'aide d'une lampe pop 

et constituent deux sources de lumièré, dont les diaphragmes 

permeltent de varier et de mesurer l'intensité. Elles illu- 

leur tour deux écrans de verre dépoli encastrés dans les 

gauche de la boîte et parallèles à la face ants- 

l'est fixé dans le mur de séparation de deux 
FSTCHOLOGIQUE, XI. mn 











Ps GS) teur 4e la fréquence de fusion | 
(sue Los nées condllions Padnplation, lots lutin eus 


lest plus forte, le papillottement devient perceptible dans Lo : 

fusion n'apparait que pour une fréquence de 47 excilations par 

seconde, La valeur de la fréquence, à la périphérie, ext de 49 à 20. 

Si l'intensité lumineuse encore, les différences entre 

LEE etles régions nes Su s'atténuent de plus en plus et 

La 

es ler plus considérables au ls qu'à a périphérie, 

L'ensemble de ces résultats est groupé daus Je tableau suivant : 


fe = 
Dans les conditions d'adaptation à la lumibre, c'estä-dire pour un 
œil qui s'adaple à la lumière après un séjour d'une demi-heure à 
ité, les valeurs de la fréquence de fusion sont au début 
élevées dans le contre que dans la périphérie dela rétine, La 
s'alénué peu À peu ét, au bout d'une derni-heure 
enriron, elle est sensiblement nulle. 










FRÉQUENCE DE FUSION 


| PARU Pbpress qu'exerce l'adaptation dé l'ait suivant l'inten- 
si lumidres considérées s'expliquent aisément dans In théorie 
Kries. Il sullit, on général, pour les interpréter, d'admettre 
l'äpparéil qui intervient dans In vision érépusculaire eat doué 
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d'une inertie relativement considérable et que, dès lors, sa puis. 
sance discriminative pour les excitations successives est faille, 

Que d'une manière générale, un accroissement de la sensibilié 
rélinienne ait, dans une certaine mesure, même résultat qu'une 
augmentation de l'éclairage objectif, c'est là évidemment £é qui 
n'est point de nature à surprendre. Tant donc que l'appareil de la 
vision crépusculaire (le système des bâtonnets, par hypothèse) sera 
seul en jeu, la sensibilité et, par suite, la valeur de la fréquencé de 
fasion s'élèvera avec le progrès de l'adaptation à l'obscurité, [n'en 
sera plus de même dès que l'éclairage sera assez intense pour sol- 
liciter l'appareil de la vision diurne (le système des cônes), aussi 
bien que celui de la vision crépusoulaire. Ils contribueront l'un et 
l'autre, alors, à déterminer la valeur de la fréquence de fusion #i 
Ton conçoit que cette valeur s'abaisse sous l'influence de l'adapt 
tion croissante de l'wil à l'obscurité, paisque l'action partielle de 
l'appareil crépuseulaire, relativement inerte, deviendra en même 
temps de plus en plus eflicace. (SchaternikafT). 

Les résultats obtenus par Braunstein comportent également, de 
ce point de vue, une explication très simple. Les conditions do 
l'adaplation à l'obscurité demeurent identiques dans toutes les 
expériences. En ce qui concerne le centre de la rétine, où l'appareil 
de la vision crépusculaire fait défaut, les observations de l'auteur 
sont immédiatement intelligibles. L'appareil de la vision diurne, qu 
ne possède qu'une capacité d'adaptation très médiocre, se comporis 
ici comme dans les circonstances où il intervient ordinairement; 
sa puissance discriminative augmente avec l'intensité de la lumière. 
Dans les portions périphériques de la rétine, la valeur de la fré 
quence de fusion est commandée à la fois par le jeu des deux app 
reils. Quand l'éclairage est très faible, l'appareil de la vision 
crépusculaire exerce une action prédominante et la sensibilité 
pour les excitations périodiques est plus élevée à la périphérie qu'au 
centre. Au contraire, dès que l'éclairage est assez fort pour solli- 
citer, dans une mesure notable, l'appareil de la vision diurne, l'in- 
tervention de l'appareil crépusculaire, relativement inerte, ne 
saurait avoir pour effet que d'abaisser la fréquence de fusion; la 
sensibilité finit en conséquence par devenir plus élevée au centre 
qu'à la périphérie. Les différences observées dans les conditions 
d'adaptation à la lumière s'expliqueraient de même. La chute 
rapide des valeurs de la fréquence de fusion manifeste, d'après 
Braunstein, la fatigue de l'appareil diurne. 

On sait que, pour v. Kries, l'œil aveugle pour les couleurs est un 
œil où l'appareil de la vision diurne ne fonctionne pas et qui se 
trouve ainsi réduit à l'appareil de la vision crépusculaire. II était dès 
lors intéressant de déterminer la valeur de la fréquence de fusion 
chez des sujets atteints d'achromatopsie totale et de la comparer à 
celle que Schaternikoff avait obtenue dans les conditions de la vision 
crépusculaire. Les observations de Uhthof”, que rapporte v. Kries, 
fournissent à cet égard des données précieuses. 

Uhthoff a employé un disque percé de quatre fenêtres d'égale 





quand nous ne cessons de fxer un objet en 


e & sation dun he en mouvement, comme Je fait 
LES lement et s'accom- 
n is de fa RER EL 


logy, vol. 1, part. 2, June, 4906, p. 51-189, 


ropose d'appeler « temps d'action» fe temps minimum 
doit agir sur la rétine une lumière d'une intensité 
ir produire son plein effet, c'est-à-dire pour faire 
tion d'intensité maxima. La méthode employée par 
d'action a été la suivante. 
di 
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incolore, gris clair ou blanche; la moitié antérieure apparaît alors 
d'un rouge beaucoup plus saturé que la bande immobile, considérée 
avec l'œil lui-même immobile. La partie rouge antérieure est nota- 
blement élargie dans la région fovéale; la partie postérieure 
blanche est plus étroite dans la même région, creusée en arrière, 
mais non interrompue. Hess signale l'importance théorique du fait 
que la partie antérieure de la bande rouge en mouvement apparaît 
notablement plus saturée que la bande immobile; on peut prouver, 
ajonte-t-il, par des méthodes convenables, que cela est vrai non 
seulement pour les régions extra fovéales, mais encore pour là 
région dépourvue de bâtonnets. 

Hess rapporte encore entre autres des expériences avec bandes 
longues d'environ 25 centimètres et larges de un demi-centimètre 
dont une moitié était recouverte de papier d'une couleur saturée et 
l'autre de papier gris. Si on fait croître lentement l'intensité lumi- 
neuse, jusqu'à ce que la moitié rouge de la bande apparaisse juste 
nettement rouge, on voit pendant le mouvement derrière cette 
moitié la partie incolore claire (grise) de la phase {, et on la voit 
presque simultanément avec la partie grise de la moitié incolore. 
La partie colorée (rouge) de la phase { semble précéder la moitié 
incolore; le bord postérieur de la moitié colorée et celui de la 
moitié incolore sont au contraire à peu près en ligne droite. La 
méthode décrite permet donc, conclut Hess, d'étudier d'une 
manière relativement simple, à l'aide de la phase 4, les valences 
blanches de lumières colorées. 

La même bande rouge, placée sur un fond clair, paraît, imme- 
bile, plus sombre que le fond; si on la fait mouvoir, son bond 
postérieur paraît non plus blanc, mais très sombre, presque noir. 

En observant avec une bande rouge interrompue au milieu sur 
fond noir, on voit dans la région correspondant à l'interruption, 
derrière la bande et perpendiculairement à elle, un ruban rouge 
sombre souvent assez long. 

5, 7. Mouvement de bandes sombres sur fond coloré, de bande 
colurées sur un fond d'une autre couleur, ete. — Je me bornerai à 
relever ici l'expérience suivante, intéressante par le rapport qu'elle 
a avec le phénomène de Purkinje. Sur une surface d'un rue 
iblenâtre) saturé uniforme on tend une longue bande, lar® 
d'environ 3 millimètres, de papier bleu saturé; à la lumière vive du 
jour, fond et bande paraissent à peu près également clairs. S 
maintenant on fixe, ave rage convenablement diminué, une 
“ion de la bande fimmohile), cette région paraît d'un bleu 
sombre, tandis que les parties excentriques de la bande paraissent. 
pignement croissant par rapport au point fixé, plus claires 























Si maintenant on fait mouvoir perpendiculairement au regard l 
surface colorée avec la bande qui y est fixée, la bande se divise en 
une partie antérieure d'un bleu ‘sombre et saturé et une partit 
stérieure gris clair beaucoup moins saturée où tout à fait inco- 
lore. La région fovéale de la partie bleuc paraît plus sombre et plus 
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ment, auquel il donne le nem de » chromascope », lequel permet 
de réaliser un food et une figure d'égale clarté et de faire dispa- 
mâtre aussi par ce moyen l'illusion. 

Lehmann considère ensnite ln figure de Poggendoell; il prouve 











que l'illusion qui s'y constate s'explique aussi comp 
Mirradiation, 
Len est de même pour la figure de ZGll 
Au contraire l'illusion que présente La figure de Müllee-Lyer ne 
s'explique que pour une faible part par d'irradiation. É 





tement par 





B. Bounpox. 
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Ces recherches ont été faites sur des écoliers él des étudiants 
des deux soxes (élèvos des écoles primaires de Hennes, du lycée, 
de l'école normale d'instituteurs, de l'école normale d'institutrices, 
étudiants en médecine) au moyen des ingénieux dynamomètres 
imaginés par l'auteur et décrite ci-deseus. Les résultals principaux 
trouvés, et qui se rapporteut exclusivement à des droitiers, ont été 
Jes suivants : É 

D'une manière générale, la force du bras gauche est à peu près 
des neuf dixièmes de celle du bras droit. 

Les quatre mouvements suivants dé l'avantbras se rangent en 
môyenne, par puissance décroissante, dans l'ordre qui suit : supina= 
tion droite, supination gauche, pronation droite, pronation gauche. 

Pendant la période de 10-20 ans, la force va croissant (élèves du 
lycée). 

La force totale [voir ci-dessus nouveaur dynamometres) de la 
femme est très inférieure à celle de l'homme du même âge (rapport 
d'environ 0,6 à 47 ans), L'accroissement de la force est peu accentué 
de 16 à 20 ans chez la femme, alors qu'il est très marqué chez 
Jhomme. 

Les lycéens de 10-14 ans sont plus forts que les élèves d'écolas 
primaires du même âge. La même diflérence se retrouve à un âge 
plus avancé entre Les lycéens et les élèves de l'école normale d'ins- 
tituteurs. L 


Castex remarque que c'est le mouvement dé supination qui 
pérmat d'apprécier avec le moins de chances d'errour la vigueur 
physique d'une personne. Vient ensuite, presque aussi exact, le 
mouvement de flexion des doigts. La mesure du premier de ces 
mouvéments exige un appareil plus compliqué que celle du second, 
de sorte qu'au point de vue pratique, l'épreuve avec lé dynamo- 
mètre ordinaire reste ln plus simple ». 

B. Bounvox. 
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plus rapides pendant la vaso-dilatation que pendant la vaso-cons- 
triction : 332,5 dans le premier cas, et 345 dans le deuxième (ce 
sont aussi des millièmes de seconde). Différence si petite que 
Patrisi n'avait pas osé faire fonds sur elle. Les résultats, quoique 
opposés à ceux de Wright, s'harmonisent bien, puisqu'il semble 
qu'il y ait un antagonisme entre les ondulations vaso-motrices du 
cerveau et de la main; mais toute conclusion sur ce point serait 
encore prématurée. 
A. BINET. 





PERCEPTIONS 





HAYWOOD J, PEARCE. — Ueber den Einfluss von Nebenreizon auf 
die Raumwahrnebmung (De l'influence des excilabions accessoires sur 
lu perception de l'espace). — Inuug. Diss., Würzburg, 1002. D 


Les recherches de l'auteur ont été faites dans l'Institut psycho 


Daus ces nouvelles recherches il à suppriné: ke facteur ; mou = 
ment. Pour cela il emploie le procédé suivant, 

Sur la face palmaire de l'avant-bras, à 41 centimètres au-dessus 
dde l'articulation du poiguet, il marque au nitrate d'argent une série 
de 41 points disposés suivant le grand axe de l'avant-bras et séparés 
lun de l'autre par des intervalles de & millimètres; le point 4 étant 
À le plus rapproché du coude, le point 44 le plus mpproché de la 

main, 


Dans une première série d'expériences il excite avec une pointe 
de bols fine un des points de la peau et une seconde après un autre 
point situé { contimbtre œu-dosrus où au-dersous du premicr point 
excité; le sujet indique alors si la seconde excitation lui semble 
au-dessus, au-dessous, où an même niveau que la première. Si par 
exemple il excite les points 4, %, 9, 7 et 8 (première excitation), il 
excitera pour la deuxième excitation les points 3, 7, 41, 9 ét 40 
| situés 4 contimbtro au-dessus des premiers; de même il excilera les 
points 6, 10, 5, & el LL (première excitation) et, pour la deuxième 
excitation, excitera les points eorrespondants, 4, 8, 3, 2 et 9 situës 
{ contimètre au-dessous des promiers, La marche de 
préliminaire peut être représentée ainsi (je place éntre parèn- 
Thèses La deuxième excitation) : 

8 sun T7 8 (10) 
Ci 10 5 @ HA #1) 

On obtient ainsi la fagon normale dont le sujet se comporte et 

Tocalise la deuxième excitation par rapport à la première. 




















Fe x a qua an lintelligencs d'un et 
Mn ee ee me < ES 
en 
| Tama role te ets Dia 0 
| avec l'âge. 
M. Resunts. 


DEMENH, — Mécanisme et éducation des mouvements. 
* in, 523 p. et 565 figures dans le texte, Paris, Alcan, 180, 


NL FEtilrra contient an nombre extraordinaire d'ex 
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qu'elle équivaut à l'identité. Il juge cette conclusion profondémet 
importante, C'est possible. Nous en sommes, nous, 

étonnés, à cause du caractère très défectueux que nous trouvons à 
la fois aux expériences sensorielles de l'auteur, et à sa façon 
d'apprécier ou de faire apprécier l'intelligence totale. Avant de # 
prononcer, il faut attendre que d'autres investigateurs aient obleou 
des résultats pareils. 

A. BINET. 


H. J. WATT. — Experimentelle Beitrâge su einer Thooris ds 
Denkons (Contribution ezpérimentals à la théorie de la pensée). — 
Diss. Würsburg, 1904. 


Les recherches de l'auteur faites en 19024903 dans l'Insitst 
psychologique de Wurzburg sous l'inspiration de Külpe consistenten 
des recherches de réactions d'association. Un mot (Reinvort, mot 
excitateur) était lu par le sujet qui réagissait en prononçant un mot 
associé au premier. Seulement l'association n'était pas libre; elle 
était déterminée par certaines conditions renfermées dans la donné 
du mot excitateur. Ces données étaient au nombre de six. Il fallait 
trouver : 

1. Une idée d'un ordre inférieur; 

IL. Une idée d’un ordre supérieur ; 

HI. Un tout; 

IV. Une partie; 

Y. Une idée coordonnée; 

VI. Une autre partie d'un tout commun, 

Les mots excitateurs étaient des substantifs de moins de trois 
syllabes en général. 

L'auteur figure et décrit en détail l'appareil employé. Les recher- 
ches ont été faites sur 6 sujets, parmi lesquelsles professeurs Angell 
etKülpe. L'analyse générale des facteurs en jeu dans ces recherches 
permet de reconnaître trois groupes d'influences : la donnée dt 
problème, le mot excitateur et l'âme du sujet. Ce dernier facteur 
comprend les tendances de reproduction et les préparations avt 
le contenu actuel de la conscience, en un mot ce qu'on peut appeler 
disposition générale du sujet. 

D'une façon générale, sauf quelques exceptions, le nombre des 
réponses justes a été assez grand. En relevant le tableau I (p. {î} 
je trouve le nombre de réponses justes par 100, pour les six don- 
nées : 1 (83); IL (74); M 466); IV ‘88); V (88); VI (64). 

En examinant les protocoles des recherches dans les 6 données, 
on remarque de suite qu'un grand nombre de recherches marchent 
du commencement à la fin sans trouble; le sujet trouve la solution 
de la donnée dans la direction dans laquelle il doit Ja chercher 
sans qu'il y ait de déviation dans cette direction. C'est ce qu'il 
appelle reproductions à direction simple. Il les désigne par A. Ces C8 
peuvent se diviser en {rois groupes : 























Er pan nes ou 2 
one cas B (direction inconsciente), c'ést 
Eu ii mie a pas de a apr 


No 
FAT id rie « 
re earactères et esta des 
tions visuelles chez ME 7 
groupes de données. IL en Den den ces caractères et 
némént sont sous la dépendance Fons dan 
lieu d'admettre un type spécial de sujét en déhors di 


cn 
propos du jugement fait par le sujet lui-même sur Le résultat 
D pelaes Mocatens de fa) dure mue us CUS 
que Ia Uemdance à la roproduction est reconnue comme telle avant | 
que la reproduction ait lieu. 
L'auteur passe én revue, dans une série de iphes, line 
Muence des associations familières, dés assonnnces, du contraste, 
Dans trois cas seuleruent, dans le cours de ses recherches, Üa pu 
une d'un sentiment, 
Le quatorsième paragraphe est consacré à l'étude spéciale de 
chacun des groupes 1, HI, IV-V, 
Dans le quinzième il résurm 'ésobie de ses recherches on los 
TS sous les rubriques su 
A DErite LRU les =. Che didéreaces ML aies pres 
et l'auteur les rend plus sensibles en dressant pour chaque sujet 
et pour chaque donnée des courbes qui donnent ln grandeur des 
temps de réaction. 
2° Mode de réaction. — Il l'étudie au moyen des courbes précé- 
déntes; mais le petit nombre d'expériences rend difficiles des con 
elusions fermes, surtout en présence de facteurs variables multi- 
iles dont il est maluisé de dégager l'influence. Il discute à ce propos 
recherches d'Aléchsieft [Wundtstudien, XVI) 
3° La réaction et la question de la soustraction. — 1 discute dans 
ce paragraphe ln question de savoir si les durées obtenues pour 
les néactions de reconnaissance, de distinction et d'association, en 
LR de la durée des réactions complexes les durées des 
ns simples, peuvent être légitimement acceptées. {1 élère 
PEN ce calcul le: je 


probl 
sujet. Il donne à ce point de vue un schème pour lequel je renvoi 
Saad de Faber 0 dénne du resté que sous toute: 


DD de emoctar. — 1 repas Los eciiques 12 GA 
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évoquées. — Les expériences ont été faites avec 3 personnes 
exercées et 21 non exercées. 

Les expériences sont contraires à la théorie de Lebmann, et voici 
à ce point de vue les faits les plus significatifs qui s'en dégagent. 

D'abord la théorie de Lehmann exige que la reconnaissance ne 
se produise jamais sans être accompagnée d'images associées; or il 
est des odeurs qui sont reconnues (dans 4,3 p. 400 des cas) sans 
qu'il apparaisse d'images. Il en était déjà de même dans les expé- 
riences de Lehmann, et même la proportion de ces cas s'élevait 
à7p. 100. 

De plus, la théorie de Lehmann exige que les odeurs qui ne sont 
pas reconnues ne soient jamais accompagnées d'images vraies, 
c'estä-dire d'images provenant de perceptions olfactives ant 
rieures. Or sur la totalité des cas où l'odeur n'est pas reconnue, on 
a 36,5 p. 100 d'images vraies, 21,2 p. 100 d'images fausses, el dans 
seulement 42,3 p. 100 des cas il n'y a pas d'images. 

Un troisième fait contraire à la théorie de Lehmann est fourni 
par la répartition des associations d'images par rapport au moment 
où le sujet déclare qu'il connait, ou qu'il ne connait pas l'odeur. 
Le tableau ci-joint montre que la reconnaissance ne peut pas se 
faire sur la base des images associées, puisque dans un grand 
nombre de cas le jugement de reconnaissance ou de non-recon- 
naissance précède l'apparition des images. 





POURCENTAGES 





Sujels exercés. 
Non exereés. 
Sommes. 


ance 





Non exereés. 
{Sommes 





Les expériences paraissent donc concluantes contre la Théorie de 
Lehmann, mais la méthode employée ne peut pas donner d'indica- 
tons pour où contre les autres hypothèses qui existent sur là 
nature de la reconnaissance (hypothèse de Titchener et de Külpe 
attribuant le rôle principal aux sensations organiques de tension 
et de détente, — hypothèse de Hüffding et de bien d'autres, expli- 
quant la reconnaissance par un « sentiment de connu », Bekannt- 
heitsqualität). Les auteurs remarquent seulement que dans 40 cas 





les images verbales jouent on rôle important dans 
la distinction des qualités sensibles. Miss Gamble et Miss Calkins 
a en een en 


exemple: très clair, 
clair, peu clair, etc., pour les couleurs), les autres né CAE 
Puis on fait comparer une de ces excilations avec celle qui en est 
la plus rapprochée dans la même série patte 
distincti ae qe cs sn ARS 
alors reconnaitre l'identité). Enfin on compte les jugements vrais el 
les jugements faux. Le tableau ci-joint donne les résultats. 


On voit que l'influence exercée par les images verbales est peu 
considérable et même qu'elle apparait tantôt comme favérable, 
tantôt comme défavorable. En PTS les cas où il s'agit 
d'établir une identification et ceux où il faut faire une distinction, 
on dégage ce fait, passablement imprévu, que les images verbales 
ont uns lendance à favoriser légèrement la conscience de la dissom- 
Dlance et à entraver au contraire la conscience de la ressemblance. 
C'est co que montre l'autre tableau ci-contre. 





l'asso 
| = je lettre a Lo péri di rs 
Fa ns les ex nces de 
juste; si, dans los expérience avec 


… Ces expériences sont propres à déterminer La valeur nssociative 
de chacune des lectures successives, ou iles répétitions, nécessaires 
pren e par cœur une série. Les deux questions éludiées. 


4 Rae associative d'une ou de plusieurs répé 
ditions nouvelles par rapport à la force de l'association antérieure= 
ment établie? 

29 Quel rapport existe-t-il entre le renforcement apporté à une 
association d'âge déterminé par un certain nombre de wpétitions 
_nourellés eL le renforcement d'une association 

de méme nombre de répétitions nouvelles? 

… Les problèmes étant ainsi posés, il rosté enévrs and Uieuiit dal 
“méthode, Lo nombre des associations justes que l'on obtient pour 


Be 












MÉMOIRE 


D Aécréfaw ment pride dise D nonirs de estate I 
por chaque répétition nouvelle. 


Mais la premier problème n'est pas encore oceri PE 
des associations n'est pus mesurée par le nombre des répétitions, 
elle l'est par le nombre des associations justes. Par exemple, pour 
Funé des séries d'expériences, si l'on PP A ee 
lecture 3,3 associations justes, après la deuxième 4.8, après la 
troisième 5.6, en prenant œs nombres comme des mesures de ln 
force des associations, on aurait le résultal suivant. 





É 


Enñn, pour oblenir des moyennes à buse plus large et pour 
déterminer d'une fagon plus visible la marche du rapport entre la 
force des associations et is 
apporté par une, deux, tro: 
qui, comme il le dit lui-même, parait un peu risqué : au moyen 
d'une formule algébrique, il calcule co que seraient les nccroïsse- 
ments d'associations justes si les nombres d'associations justes 
élaiont successivement dé : 0, 1, 2, 3... Jo roproduis le résultat de 
Les calculs seulement pour la moyenne des séries à dix éléments 
du nombres et de lettres. 








LL 


Ce nombre est augmenté par 1 réptition de » 
#éU tons; CE r.r 


H = 


| = ——— 
| 
D'une façon générale, comme on le voit par ce lableau, auquel | 
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il faut remargue: ue. peur 
mots étraucers à là jus 
Ces 3 écoliers sppurtitrsezt 
sujets de Thnmi à 
par les 2 autres suy-ts. 
étrangers tombe à 2° 
noms de parents. ie udjertifs Les 
temps. et les vom de 2 mères 
La différenrs 75, #xuste euire Les résu 
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r. La méthode 





si sent 






suirie par CErte] n< 5: permétiai dé recu 
secondaires #1 1erta re. 
W. a étudié aus: et de la fréquence des réactions avec 


les plus fréquentes, celles qui viennent 











autres asso-iation 

Pour les mots qi ne sont évoqués qu'une le temps moyen 
d'association est de 314% =. Cette durée 1ombe à 18%3 = pour les mots 
évoqués 2 fois. à { 246 pour ceux qui viennent à f 4éi2 pour 
ceux qui viennent 5 fois. 

De plus les assoiati es sent nombreuses parmi £es 
associations les pics fréquentes. c'estämdire que. si un met 4 
évoque b. b à son tour #veque is es nembres font exception. 
et, au moins de 4 3 9. chacun d'eux tend à évoquer le rembre 
immédiatement plus <leré. C'est aussi ce que Thumb et Marbe 
avaient trouvé #n #iupleyant les excitations verhales auditive: 

Les trois observateurs adultes qui ent pris part à ces expériences 
ont fait leur observation subjective sur la question de savoir quels 
faits se produisent «ntr la lecture de l'excitation et la pronancia- 
tion du mot asssci. [ls ct trouvé que. dans une partie des expe- 
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riences, l'image verbale acoustique-motrice du mot Ini apparaissait 
immédiatement après la perception visuelle, et que le reste du 
temps elle n'apparaissait pas : cela n'avait aucune influence sur la 
forme de l'association. En définitive, les faits qui résultent de ces 
expériences ont un caractère général : ils sont indépendants de 
la nature acoustique-visuelle, ou acoustique-motrice, du mot qui 
provoque l'association. 





FOUCAULT. 


IX 


R. DE LA GRASSERIE — Be expression de l'idée de sexmalité 
dues le langage — Res. jh. = 5 se; Mi 









L'autecs &5 Le Lans 2e traraÿ la pense 
de son express æ Éans # janrare. 
és É 





superposées «u. jour empivrer la termincione on peu réharhatire 
de l'auteur. jar + seare cluifeut. + cenre lédique et le genre 
logistique. 

On commence jar rlasser les shjets en un certain nombre de 
groupes :lanzue sntou d'apres leur aspect leur utilité. leur 
nature. etc.: puis -2 fait la disünctisn entre l'animé et l'inamimé : 
enfin la troisi-me sutbe répartit tous les êtres en deux grandes 
classes. les êtres ducs #1 les Etres privés d'intelligence. C'est sem 
lement après que ji: ecnre sexualiste apparail 

I me parait impsssible d'admettre cette “volution du langage. 
ces couches surtsts.rés. Il faudrait dénc admetire que toutes les 
langues auraient pass” par ce stade bsnjou. ce qui n'est pas Du 
reste. les dialecte safres sont -llement nombreux que je ne sais 
si on doit attribuer à cette langus Lantou le réle important que lui 
attribue l'auteur “aus l'évolutiou du langase au point de vue de la 
sexualité. 

Quand le genre sexualiste apparai 
dant longtemps aux £tres dans lesquels le sexe est évident. c'est-à- 
dire l'homme lui-m-mwe pére. mére. frère. sœur et les animaux 
qui l'entourent ‘cheval. jument . Puis de trés bonne heure. le genre 
sexualiste s'applique aux pronoms personnels «mon. ma. aux 
articles le, la. Certains cas peu connus ont une importance toute 
spéciale. Le premier de ces cas singuliers est le bilinguisme employé 
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1 se tone d'abord et pen- 






1 EE Fr peut en fixer ln distance à l'œil; on Er 4 


| de ln suggestion. Je voudrais savoie comment M. Lemaltre sy 





















de sa thèse. 
au. 


A. LEMAITRE. — Observations sur et 
ae tent 07 de) NS MORE PET 
2 13, août re p.143. 


(A Lersettre. est un. des collaboreteurs ls /plus s6b6e Le 1448, 
Archives, Professeur à Genève, il étudie soigneusement l'idéation 
de ses élèves, qui sont ordinairement âgés de douze à quatorze ans, 
Ja publié déjà sur lour langage intérieur un petit volume dont 
LE me 
wations individuelles; it décrit, d'après l'enfant, les images dont 
cet enfant se sert pour penser, Le détail est intéressant. Statisti- 
quement, l'auteur trouve 50 p. 100 de moteurs, 13 p. 400 d'auditifs, 
et le resto ost verbo-risuel ou symbolo-visuel, an auditivo-visuel, 
énfin visuel par quelque caractère, Or, ce reste n'atfeini pas moins 
de 40 p.400, et c'est là ce qui nous étonne. Nous ne supposions 

que tant d'enfants voient lour pensée écrite, à mesuré qu'ils 


En lisant les observations, nous sommes frappé des caractères 
singuliers de cote visualisation. Presque marne nas 
le la phrase est projetée dans le monde extérieur, el avic 


des lettres, leur grandeur, leur couleur même, ete. 
2 te ere 
 necontuë. 11 faut bien cependant parler un peu de l'intluence 


interroger ses élèves. Au lieu d'observations très simples 

‘qui nous apprennent que le jeune P... est verho-visuel avec toute la 
lgre des photismes et des symboles, ie préféréruis un compte 
exact des conversations qui out êu lieu entre le maître 
t, lei, chaque parole doit être mesurée, M, Lemaitre me 
er notre conviction que s'il soumet Rire 


éontrôle. 
… La fini de l'article contient quelques remarques intéressantes sur 
… le caractère des visuels, des auditifs et des moteurs; la mémoire 
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moins longues, de nature auditive, et, pendant d'autres, de nature 
motrice. Chez les types trieidiques, les trois espèces d'images endo- 
phasiques existent soit à peu près simultanément (type équilibré), 
soit successivement (type indifférent). Sans nier formellement 
l'existence de ces types équilibré ou indifférent, Saint-Paul les con- 
sidère comme tout à fait exceptionnels. 

Le chapitre nt est consacré à l'endophasie dans les états patho- 
logiques et subnormaux (paraphasies, rêves, etc.). 

Malgré quelque embarras parfois dans l'expression, l'ouvrage de 
Saint-Paul, tant par les vues théoriques que l'auteur y expose que 
par les observations qui y sont rapportées, constitue une contribu- 
tion très intéressante et importante à l'analyse et à l'explication du 
langage intérieur. 

B. BOURDON. 
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: Si l'on compare ces résultats avec ceux de Hrabn, on voit 
les confirment, mais n'apportent guère d'indications nouvelles. 


6. DUMAS. — Le sourire (Étude i 
Revue philosophique, ne 7 ot 8, 4004, 


du travail de M. Dumas est de 
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et D. ont fait sur cette 


question des 

Ils ont employé d'abord Lx méthode de 

sujet des cartes rectan, 
Dtene none qu'il ose 
de rue esthétique. Mais, au lieu d'étaler un groupé de cartes 
table, comme faisaient les précédents expérimentateuts, 
| sentaient les cartes une ä une, et Le sujet devait nccepter HU 
éarte en la prenant dans la main, où la rejeter on la repoussant, 
Hs ont employé des cartes de #0 à 420 millimètres de long, 


a er constant 


Les sujets acceptent lantôt une seule carte, tantôt plusieur 
jusqu'à trois ou quatre dans une méme série. Il est très 
des choix ne sont morale principe unique. 
rectangle étant horizontal ét la grande 
un des sujets RS 


blé prolastent d'ailleurs contre l'emploi des: Fe 
été fait pur Fechneret Witmer, parcs que les moyennes 








conscience qui ne s'étend pas à tels et tels érêni 
passée; elle n'en a pas conscience, veilà tout. À ln fi: 


J'anteur revient sur Je rôle 


Fhomme lé eûté pathologique. Une 
me peut Var qu'à l'esprit dé pathologistes, 


4. M. LAHY. — L'émotion musicale ct los idéos associées. 
Revista Musicale italiana, NI, fasc, 4, 4904, 


L'émotion seule réagit à l'excitant musical. LR) celte © 


| consistent, comme celles des deux auteurs 


entendre des moresaux de musique à des personnes qui ne 
er 
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émollontpériianie. tante, Il pen 
dité, UT] La timidi 


potes 
est sûre d'elle-même, mais ne se 
Elle est l'intuition où plutôt l'interprétation 
ments spontanés, des paroles, du ton de la voix, de la, 
Tres ce travail à son lerme : 1 
maladie de l'idéal, : 


sTHésmatise ei résanb le ravail! de L'esprit x (fi 

de l'amour et celle de la jalousie conduisent à dégager 

tion analogue, c'est-à-dire toujours un raisonnement affectif 
La raisonnement inconscient est Eludié par RIRES 


ta acoce expressément ë 
Ce eq “me 
ents qui aboutit à une ce a ac et il étudie les 
Aypiques de conversion et de transformation sentimentale « comme 
ai l'activité qui les produit était AE LE ES 
ments. D nr sonnette litre le hypothèse n 
Une conversion n'est pas l'offot de la ES 


vies, 
LU — on pourrait dire exchsivement = dans l'andre ex ati. 
ments et de l'action. L'ébranlement n'atteint sa vie ini 
que par contrecoup… L'athée peut devenir un dévot, le libertia ue 
saint; mais pour out ce qui est étranger à sa nouvelle croyance, il 
LES 


beûll vil ref adot ET brâlé (p. 85-80), En 
le ce qu'il a et adore ce qu'il a ÿ 
rer d'admettre une forme d'activité raisonnante 
In de nous, on est réduit à supposer que la constitution el 
| d'ua idéal soat, chez Le converti, lerésullat d'un ensemble 
on mernmens méme fin, une mêtme con 











Elle puisqu'elle dure :'elle est la Jogique des instinets, 
n un effort de notre nature affective pour s'appuyer sur des appas 
rences de tentes As 491). 

Je n'ai pas besoin, après cells analyse du livre de M. Ribot, 
d'insister pour signaler la richesse de son contenu. 


FOUCAULT. 














JAMES SULLY. — Essai sur le rire. Traduit par L. et À. Terrier. 
Paris, Alcan, 1904; 408 pp; 7 fr. 50. 


4. Sully, après un chapitre d'introduetion, lraite sucocssivement 
du sourire et du rire, des occasions et causes du rire, des variélés 
du risible, des théories du plaisant, des origines du rire, du dére= 
loppement du rire pendant les trois premières années de la vie, du 
vire des sauvages, du rire dans l'évolution sociale, du vire de l'in 
dividu. du risible dans l'art (comédie), dé Ja valeur défie 
nitiveet des limitations du rire. L'ouvrage abonde en fines 
et en aperçus ingénieux, ot on doit incontestablement lui rcon- 
maitre une gronde valeur littéraire. Je me bornerai à rapporter la 

| ahéorie de Sully sur l'origine du rire. D'où viennent, dans certaine 


Le 
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W. H. WINCH. — Immediate Memory in School Children (Mémoire 
immédiate chez les enfunts d'école). — British Journal of Psycho- 
logy, I, 2, juin 1904. 


Expériences consistant à faire retenir des consonnes arrangées 
en tableau; expériences collectives. Enfants de douxe à quinze ans. 
On fit l'expérience plusieurs fois, et chaque fois les enfants gagné- 
rent par l'exercice. On remarqua ainsi que les enfants plus âgés 
retiennent mieux que les plus jeunes, et enfin que les plus intelli- 
gents, les mieux placés dans leurs classes, retiennent mieux que les 
autres. Pas d'historique. Peu d'observations psychologiques. Il y a 
là de grosses et difficiles questions que l'auteur n'effleure pas. 


A. BINET. 


L'ANNÉE PSYCHOLOGIQUE. XI. # 


Let la veille, état très curieux, qui n'a pas encore été étudié scienti. 


Le rève que vous recueillez dans cet élat mixte n'est pas le rêve 
| pur du sommeil, c'est un rêve travaillé, déformé; un rêve qu'on 
re exhypnique, par opposition avec les rêves Aypnæ 
a décrits au moment où l'on s'endort. 


la différence que présentént à ce point de vue les di 
I en est qui ne nérent jamais, on qui du 
souvenir d'avoir révé, d'autres, dont je suis, rêvent. 
dire toutes les nuits; les formes des rêves, leur nature, 
n offrent des variétés infinies, de sorte qu'il est presque 
l'impossible, pour le moment du moins, d'arriver à des conclusions 
générales. Tout ce qu'on peut faire c'est de grouper ensemble, en 
| attendant mieux, un certain nombre de faits individuels, 

Pour ma part, dans mes rêves à notation immédiate, pour employer 
[ de l'auteur, j'ai pu constater que les scènes qui coneti- 
tuaient le rêve étaient tantôt reliées entre «iles en série continue, 
tantôt, au contraire, discontinues et séparées sans que je puisse me 
souvenir non seulement du lien qui avait pu les réunir pendant le 
sommeil, mais mômo de lour ordre de succession. 

Une dernière remarque pour lerminer. L'observation dés rêves 
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CT ANALYSES BIBLIOGRAPRIQUES 

entoure, .elles finissent per s'endormir. L'auteur conclut : c'est 
parce qu'elles obéissent à un instinct héréditaire qui les engage à 
s'endormir à pareille époque. Parmi les autres faits de sommeil, en 
voici un qui est vraiment curieux par son apparence d'allure psy- 
chologique. Des chenilles élevées dans de la mousse sur une fenêtre 
pendant l'hiver y dorment jusqu'à ce qu'un peu de température 
exceptionnellement douce arrive; alors elles sortent de leur 
cachette, se promènent en quête de bourgeons nouveaux, qu'elles 
ne trouvent pas, et elles rentrent sous la mousse. Si le lendemain 
il fait aussi chaud, on ne les voit pas ressortir, Mais si, plus tard, 
après encore une période de froid, un beau jour revient, elles 
réapparaissent, font leur enquête ; déçues de nouveau, elles se ren- 
dorment et ne réapparaissent pas le second beau jour. Au contraire, 
quand les froids se font sentir dans la belle saison, elles les bravent 
et restent sur leurs branches. L'auteur explique tout cela par un 
instinct héréditaire; les ancêtres de ces chenilles ont appris à leurs 
dépens quelle est la meilleure manière de se conduire dans la vie. 


A. BINET, 













W. À. LAY, — Experimentelle Didaktik, ne 
in-8e, X22506 p. Nemnich, Wieshaden, 1903. 
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Ces deux oi TE 
ant bonne itrfitn à Fétate de hache Nous 
proposons d'y revenir, dans lo prochain volume de l'Année, 

E. JANSSENS, — Le néo-criticisme de | 
Dre TPE TA 


1 y a là un exposé très clair de deux théories pri 
Renouvier : la théorie de la connaissance et la théorie de ln 








Une souscription est ouverte pour élever un monument 
mémoire de Gabriel Tarde, l'éminent sociologue. 
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